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AVIS I M P( )FIVNT

La pagination du premier fascicule de
l'HISTOIRE DE JEANNE D'ARC, encarté

dans le numéro du "lSamedi " du 27 Avril,

commence il la page 9,

Les pages de 1 il 8, comprenant les titres,

garde et préface seront publiées ultérieure-

mient.

Lii-Votre, maîre es*t-il ICI?

Liii.-l'our Il4îgtcinp8 ?
1f-',tIdl vie.

UN MOT D'AVARE

On reltrclait à Har'pagon soni avarice et sa
dur< té envers les pauvres.

IC'est vrai, finit-il par dire enfin, miais si l'on
savait conmbien cela me coûte de donner, on ver-
i-ait qu'au bout du coipt2 ceh-. fait umîs sonsmie."

CHOS0E NOUVELLE

iladenîois"lle X -J'écris une nouvelle dont
l'hér-oïne est une (le ces jeunes filles modernes aux
idées avancées qui ne veulent pas se marier.

Le colonel (poiment). -Vraimnent. .. très cu-
rieuse.., type inconnu.., pure invention.., jamais
r-encontré tlle comme Ça...

je suppose que lorsqu'on parle du ressort d'un
tribunal ce W'es rtas pDur donner à entendre que
leýs jutges omit la con£cience élastique ?...

THÉIORIE DE L'E VOLUTION

Pensées d'un Ebéniste

,I penser avant nt'agrir, on sauve son temps et
soni argent.

"C'est fort peu dle chose qu'un demi dlieu quand
il eut ioit.",

Il n'y a qu'aux imédecinis qu'il est permis de
tireor la hmkn-to.

Il faut sans cesse se rappeler les biens qu'en
n'a pas ou qu'on nl'a pîlus.

P>our suptpor-ter le pri-éit, nous avons be'soini
(l'avoir les yeux sur l'avenir.

On souille la llaintî d'une bou 'gie pour l'étti.
dre et le feu (le lit chiemiinée pour l'allumer.

Etro conséquent en politique est, souvent une
faute ; eni doit se muodifiecr avec les événemnents.

L'or et les perles sont communs, nmais les
lèvres savantes sont commre uts vase rare et ~s-t
prix.-Claubriend.

Se résigmer ài tie plus rien être aprèsý avoir été
quelque chose, si peu que ce fut, est un genre deo
résignation presque inîtrouvable.

MOT D'ENFANT.

-Mamnan, demiande rroto, est-ce que le diocteur
a apporté le nou veau petit frère?

-Oui, ilon enfant.
-Et où l'a-t-il pris?1
-C'est le bont Dieu qlui le lui a donné.
-Ah ! je comipreiidi : le bont Dieu dtonne les

enfants aux mnédecins quand ils sornt petit% et les
médecins les lui renvoient quand ils sont devenus
des hiommies.

Dans le cours de la vie, conmbien de gens s'ar-
rêt-îît danîs leur route, tt manquent le vrai b.ut,
par-ce qu'i!s se cL~n onmme Atalante, séduiio
par des pommnei dor 'i

t\.NEINITÈS CO.NJ UGALES

-. llargueuite, votre chien est insu ppor(tle!,
il m'a tellement mordu ce matin qu'il ni'a enlevé
un morceau du pouce.

-Oh ! mon D)ieu ! comîueje le regrette! Cette
pauvre bête est au régimue lacté, et le médecin a
défendu qu'on lui dionne (le la via-ide...

G~ASCOINNAD1E

Le p( tît b)aron de Castigr'ac tourne autour de
la fière mademoiselle (le Chfttpau Croulant.

-Vous ne connaissez pas nion père, made-
moiselle?

-Je n'ai pas ce plaisir, nionsieur.
-C'est un liommre antique, mademoiselle,

d'une simplicité et d'une modestie de patriarche...
il ne se vante même pas de m'avoir pour fils!

Un propriétaire (le ménagerie se plaint d'avoir
perdu quelques-uns de ses serpents à la suite des
froids que nous venons d'éprouver. ',Uoi qui
m'étais toujours figuré qu'un boa était quelque
chose destiné à tenir chaud

NI LUI NON PLUS

-Où est donc notre ami Bloch qu'on disait si
riche ?

-Filé en Belgique.
-En Belgique ? je n'en reviens pas.
-Mais lui non plus.

EPI(I RANI ME

- Venez, docteur :Maître (Jervais
Est plus mal (lue jt ne puis dire;
[Il divague et, dans soni délire,
Il dit qu'il veut mourir. - J'y vais.

ENCORE CHtEZ LE DENTISTE

Un dentiste venait de recevoir une rétribution
qu'il considérait comme insullisante.

I demanda ironiquement au client si les hiono-
raires perçus étaient pour son domestique.

-Non, Monsieur, reprit celui-ci, c'est pour
vous deux!

Entre bonnes amies, au Jardin de Paris:
-Tiens, voilà Antoinette... quand elle passe,

tout le monde se retourne.
-Oui.., de l'autre côté.

Petite Correspondance du
" 'Samedi "

il[. le, A. Ifori.",i, ('e-Inle)-Merci (le votre
aprciationm sur lIlI istoire Il J (;%n ie dI'ilrc. Problèmîes
pairaitroflt cen temps.

31XI. Il. bê'i, J. le. Chart, L'ut", Silvio.-Nc pouvez-
vous passer le leutli aviit-niidi pour voir vos é',preuves?luifaule?,il deviela
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CARNET DU DOCTEUR DANS LES PAYS DE LARD

Cor yzsx des enfants

Insignifiant ou de peu de gravité chez l'adulte,
le coryza devient chez les toit jeunes enfants une
source de danger sérieux. Ne pouvant respirer
par le nez pendant les tetées, l'enfant finit par
s'alimenter diflicilement, refuser le sein et dépé-
rir avec rapidité. Pour remédier par (les moyens
simples à cet accident, verser, un peu avant la
tetée, quelques gouttes d'alcool *camphré sur un
tampon d'ouate que l'on tient près (les narines.
En répétant ce inhalations, le coryza diminue
et disparaît. Les médicaments plus efficaces,
comme la cocaïne, le menthol, oÎerent quelque
danger pour des enfants aussi jeunes.

Le prurit des enfants

A l'époque de la dentition, souvent aussi sous
l'influence d'un mauvais état général, constipa.
tion, inflammation dems intestins, les enfants pré-
sentent des éruptions érythémateuses du siège,
des cuisses, auxquelles on donne communément
le nom de feux de dents. Ces érythèmes s'accom-
pagnent de démangeaisons assez vives. Si l'en-
fant se gratte et provoque des excoriations, ce
sont des plaies fort longues à guérir. Voici,
contre ce prurit, un traitement très simple qui
amène en peu de temps la guérison. S'il n'y a
que peu de rougeur, lotionner chaque soir les par-
ties malades avec de l'eau très chaude addition-
née, pour une demi-cuvette, d'une cuillerée à
soupe du mélange :

Acide phénique ....... d'once.
Vinaigre aromatique. . .. 10 onces.

Poudrer ensuite largement avec la poudre d'ami-
don. Mettre l'enfant au régime en supprimant le
vin, ne permettre que les viandes blanches, le
laitage, les légumes, les soupes bien cuites. S'il
y a de larges plaques érythémateuses, lotionner
avec une cuillerée à café du mélange suivant pour
une demi cuvette d'eau chaude:

Acide phénique ......... 1 d'once.
E-atu stérilisée..**.........i d'onces.

Poudrer de même avec l'amidon.
Abonnée. -J'avais déjà répondu à votre de-

mande dtans la Petite correspondance du SA.11ED[ ;
vous engageant à n'user d'aucun fard, ces ptroduits
étant tous corrosifs cie la peau, je vous indiquerai
néanmoins, d'après mon confrère, le docteur
Hugelard et en lui en laissant toute la responsa-
bilité, le liniment suivant : [Faites fondre en-
semble, ý,. once Eau de Rose, !once Eau de
fleur d'oranger, I seizième d'once Borax (Sous-
Boratý de soude.) Humectez avec cette solution
les parties tachées trois ou quatre fois par jour
et laissez sècher la solution sans l'essuyer.

IMPUDENCE

-Descends dloue d'toit cli'vaI, eh

Tr'io (le dudre.

Autre liniment : Prenez une noix de coco,
râipez-la, mettez-la dans un linge et fait(s en sor-
tir tout le liquide que vous pourrez.

Avec ce liq 1uide lavez les parties tachées et en-
suite essuyez avee un linge mou.

Doc-iîwuv Ox.

MENDIANT FIN DE SIÈCLýE

Un propriétaire campagnard ayant sa maison
près d'une station de chtemin (le fer, est, une nuit,
i-éveillé subitement par des coups violents frappés
à sa porte. .1l s'habille à la hâte et court au
cliassis, qu'il ouvre, pour demander qui est là.

-Ayez pitié d'un pauvre homme et (donnez-
lui quelque chose, glapit une voix lamentable.

-Quoi, dit le pîropriétaire furieux, vous n'avez
pas honte de venir mendier à cette hieure de la
nuit 1

_Je vous demande bien pardon, monsieur,
mais, je viens seulement d'arriver par le train
express.

I'remier étudiant. -Comment se fait-il que tu
as encore échoué cette année à tont examen?

Deuxième étudiant-Pourquoi? C'est cet ani-
mal de professeur qui m'a posé la même question

sur laquelle j'avais
t'té retoqué l'an der-
nierl.

V En Angleterre,
/es lords aiment les

- blîsls
0 A Paris, les phar-

maciens aiment les
0 bols ;

Au Moulin Rou-
ge, les danseurs
aiment les bals;

A Rome, les car-
dinaux aimient les
bulles ;

Partout, les ga.
lants aiment les
belles.

bJills, bols, bls,
bulles, belles, rien
qu'en changeant une
vcyalle, il y en ar 4 pour tous les goûts.

Ne demandons
pas à la vie plus
q1u'elle ne peut don-
ner, c'est le seul
moyen de n'être

feignant. point malheureux.

À\IGNON à\IINON

(1>'10r le SAMEDI)u

1

Laisse là toitmn~ m
M igonneîu

Mlaintenant (1110 i-ap'ne
uný pî-imtelîîp plus. sereini.
L,.sse4 là t0'n CII! L. ili

NIignoieî.

I1

Le ciel m-.4 pleinî d'intiou is,
SNIligllqkllle.

Regarde !il t'imrbilloiivm,
HEV noits cohmplte deis n,.
Le ciel es.L plein d'îmnmj,îms,

N\Iigîmonîme.

'Il
Le soleil à' liti leur

NI igiloillie
De) teint ec vr,mllotinc
I >ip)isslbe 84L chaleuri.
Le soleil à lit lieur

NIigskoilmie

[V

L'uislLi sur l'arre ves rt,
NI ignuiiime.

C liantc iuie ehtisn bonne,
Somus le ciel grandm ''uVert.
1,'mis.4C11 11 HlmILI-lre Vert

N'I iionime '.

V
I eî '1sur le gazon,.

ieg,',me
Il itut (1ue je ce donine
la; clef <le ilma chîanso,,i
L'ienit t.stur le .gazî..

MNliomne

VI

(,ces le soleil, l'osc:uî.,
NIigionne!

Et le clitîi tdesC ru iiiset 'C

'louit rit et tott a% osiime.
"'est le sîleil, l'i.4eiii,

ViI

C'est l'armmîîr, c'est le ciel,
Mlignonmne

E't puisjmmli 'ni.
'Ton baiser sub stantt iel
C'est l'îm,îî'imîr, t-'est le ciel.

MIignon.îîi

Vili

Voilà mîmes '''mitx 'l-Prîmier.
NIignonue mi

'l'o,,cti mi- le.i prIm-ýii'mne.
IPaLuvres ri ntaiersi
vilimîes s.-o-lu (lui ni mut>,

Ni igmionmo.

.Montréal, aril I '9'5.
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RAISONS DE VIEUX GARÇON

-1 ,où veiwm vy.ous d oni e, avec el air <lscspr?
-- Je vieiis <Pais er a,,x derniers moients le ce pauvre l mii
-Coiuiiient, MI. emnoind est mort 
-Non, il vient d be î'arier.

TAlIllAeUN poAILERS
Mais

LA SOI'l C , LE CARDE taire,
il n'ai

C'est le matin, dans la maison du garde. Le A
coucou de la salle basse vient (le sonner cinq lui M
heures."Des pas menus se font entendre en haut
de l'escalier qui mène à l'ét ge supérieur ; puis,
une gentille fillette apparaît, glissant ses pieds
sur les iarcIs. Elle descen i, et, àson apprcche, bien
deux chiens étendus d' ivant la grande cheminée
se sont levés, saluant de leurs plus doux grogne-M, peine
ients la nouvelle venue, l'accompagnant à tra-

vers la salle basse le leurs mouvements joyeux. vée. I
" C'est b:en, c'est bien, nies bons chiens ! enfan

Allons, paix, pendant que je vais faire la soupe. De pl
Et Itipp et Itack, à cette injonction, repren- lente

nent leurs places au coin de la cheminée. dirig
Cependant, la fillette a rempli la marmite, niaise

attisé le foyer, procédé aux choix des légumes et Voyor
s'est acquittée do tout ce qui est pour elle le de
voir de chaque matin. Elle n'est pas seule à s'in- Toi
téresser à ce qu'elle fait. Ses deux compagnons y
prêtent assurément autant d'attention qu'elle- le ga
même.

Ripp est un beau braque, aux longs poils met
soyeux. Il est vêtu d'une superbe robe blanche, ment.
tachetée de noir, iipp est un personnage impor- ce
tant, et il le sait, car il n'est point modeste, et lui ca
c'est un grand défaut. Il sait qu'il n'a pas son
pareil pour lever un perdreau et pour le rappor-
ter ensuite sans froisser une seule de ses plumes. J.
De plus, il entend trop souvent son maître faire noi,
son éloge ; ca- plusieurs fois, ayant flairé des encor
braconniers, il a aidé à les prendre, et le garde E
en a conçu de la reconnaissance Enfin, Ripp a bruit
des enuinomis, car les gardes voisins, lui connais- si do
sent sa valeur, eni parlent entre eux devant leurs Miet
propres chii-mns, et ceux-ci ne pardonnent pas à tran8
Itipp ses mérites. ciai

NIis ktipp, ce chien intelligent, sait que n'a une
des enne-mmi- que celui qui fait les jaloux, et que f;deiî
la jalousif n'est inspirée qlue par la peine qu'on a comn
de ne pas obtenir ou de ne pas posséder ce qu'un camP
autre obtient ou possède. que

Pourtant, Ripp a un bon ami : c'est Black, son ville
compagnon de jeux, et souvent même de chasse. La
Tous deux ont été élevés ensemble ; ils partagent que
la même écuelle depuis l'enfance. Mais BlaMck a fillet

un turbulent ca-
ractère quine peut
toujours s'accor-
der avec la gravité
de Ripp. Ils se
querellent quel-
quefois, s'inju-
rient... se battent.
Ils n'en sont après
que meilleurs
amis. D'ailleurs
Black, petit bas-
set, connu et re.
douté de tous les
lièvres et des la-
pins des environs,
possède une assez
grande force mus-
culaire, et terrasse
souvent le grand
Ripp. Donc, la
supériorité de ce-
lui-ci ne saurait
l'écraser. Chacun
d'eux a sa propre
valeur, bien dis-

Ripp et Black
suivent donc avec
intérêt les mouve-

nients de Miette,
leur petite niai
tresse. Tandis qu'-
elle vaque aux pré-
paratifs du déjeu-
ner de son père,
ils la fixent de
leurs yeux intelli-
gents et pétillants
le convoitise.

Black va à son
écuelle et revient

ussant de petits gémissements d'impatience.
Miette le gronde: ' Voulez-vous bien vous
monsieur Black... Fi ! le vilain gourmand,

ura pas sa pâtée !..."
ce mot, les gémissements redoublent; Ripp
ême, le grave Ripp, paraît trouver le temps
ong.
on, bon ! <lit Miette en riant, attendez du
que la soupe de papa soit faite. Vous savez

que je ne vous sers qu'après lui."
ette est l'unique enfant du garde. Elle a à
connu sa mère, qui est morte alors qu'elle

it pas trois ans. C'est son père qui l'a éle-
1 en a fait une vaillante
t, obéissante et soumise.
us, Miette est une excel- RIEN DE
ménagère, c'est elle qui

depuis longtemps la
n du garde: nous la

ns à l'oeuvre...

ut à coup, là-haut, on
d un éternuement for-
ble ; c'est la façon dont
arde se réveille chaque
i. D'en bas, deux aboie-
s lui répondent. Il sait
ue cela veut dire. Un
t adorant vient d'ailleurs r
resser les narines. "Bien,

nia petite Miette est i4
à l'ouvrage, pendant que

paresseux, je dormais

-e." 1
le bon garde écoute les

s d'en bas, qui lui sont
ux au cœur. Il adore sa
te, qui, en ce moment,
vase la bonne soupe
le de la marmite dans
de ces belles soupières en
ce enrichie de fleurs,
me quelques-unes de nos
agnes en ont encore, et
les collectionneurs des

s se disputent.
soupe est prête et voilà

Miette, à pas comptés, en
te qui sait l'importance

de ce qu'elle fait, se met en demeure de la monter
à papa.

Quelle joie éclate chez Ripp et Black ! Comme
les deux gourmands voudraient ne pas attendre !
Mais ils savent qu'il leur est interdit de monter.
Vainement ils essaient d'attendrir leur incorrup.
tible petite maîtresse. Ils dévoreront leur impa-
tience, faute de mieux, pendant que là.haut, le
garde et sa petite fille vont se délecter.

Ils savent qu'on ne les oubliera pas, et que,
tout à l'heure, ils pourront à leur tour enfoncer
leurs museaux dans la bonne part qui leur sera
laissée, pitance réconfortante, après laquelle ils
s'en iront dans les bois et la plaine, tout guille.
rets, sur les pis de leur maître. Gare aux lapins !

JACQUES BONHIOMME.

AIAR[AGE DANS L'OUEST

Le ministre.-Et maintenant, mes chers amis,
s'il y a quelque personne dans l'auditoire qui ait
des objections à faire sur l'un ou l'autre des futurs
conjoints, c'est le moment de les produire avant
(ie je prononce le mariag-.

Le futur mari posa ses deux revolvers sur la
balustrade, promena sur l'assemblée un regard
circulaire, et.. ..

La cérémonie continus.

-Ayez pitié d'un pauvre aveugle qui a une
noimibreuse fanille,-glapissait un mendiant.

-Combien avez-vous d'enfants, mon brave
homme ?-demnanida une dame, vivement appi-
toyée.

-Je ne pourrais vous le dire, madame, il y a
si longtemps que je ne puis les voir.

POUR SON ARGENT

Monsieur Vieureniier.-Ne pensez-vous Pas,
Louise, que vous pourriez prendre plus de soin
de moi que vous ne le faites actuellement ?

Louise.-Je suis bien peinée, monsieur, que
vous ne soyez pas satisf.it, niais je fais de
mon mieux pour les 8% que vous me donnez par
annee.

Le recorder. -Voilà au moins la dixième fois
que je vous vois ici, depuis que je suis magistrat
de cette cour !

Le prisonnier, (dignement). -Votre Honneur,
j'ai le courage de mes convictions.

TEL QUE LES VIEILLES MODES

Mariane Boireaw. (qui ct couchée)-Penses-tu qu'il est bon d'élever un
bébé à la bouteille, dis, Henri?

M. Boireaut (ennuyé). -Je pense que la vieille mode est la meilleure.
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HISTOIRE D'UN CFMEN DANOIS ET D'UN VIEUX PROFESSEil

Un chien danois aboYait tr4 fort à la
lune...

Il
... ce q<ui déplut trÎs fort à un rieux

profes-eur qui, sai-i.sant le premier oh-
jet qiui lui tomba sous la main, un por-
irait de famille...

111 IV
en roilla le chiet, qui s'enfuit .Iais, A pie..s nt te monuh"ir q uis. «i

i atate supérieu', nu autfle rieux -mon. scerrit l' e t <'de nuit (u pr«eurL
sieur î<alemnent agar, par les altolements et, le i01in.tlant aie e 1hi, c , uiut'er
du hieu s'était levé et, cmiluequd à saf t de tout e ial, il 'arro l' ' s iu ut.
nitre, leunt tout pr<t u laryte pot ù eau.

CI-IRONIQUE MONDAINE

La préparation

Comme tous les évènements de la vie, l'scte
religieux de la première communion a d'étroit
liens avec le savoir-vivre.

Le bon goût tout seul ou d'accord avec la piété,
exige que les enfants ne sortent plus pendant les
huit jours qui précèdent la première communion,
si ce n'est, bien entendu, pour hes exercices reli-
gieux.

Quand on le peut, on les conduit en voiture à
ces dernières instructions.

Le rile des parents

Dans les familles où les bons principes et le
bon sens règlent toutes les actions, la jeune tille
admise à la première communion est vêtue avec
une extrême simplicité, en ce jour solennel. Une
toilette élégante, des garnitures, des bijoux témoi-
gneraient contre les parents de cette enfant, cet
acte de religion ne devant jamais servir de pré.
texte à la coquetterie innée des jeunes fille.

On les habillera donc très mozlestement, et, si
on peut convertir en aumône la somme ainsi épar-
gnée, on en achètera la robe blanche d'une fil-
lette pauvre.

La fête de la première communion se passe
dans la plus stricte intimité.

Les parents proches sont seuls invités ainsi
que les parrain et marraine, au repas qu'on est
dans l'habitude de donner, soit après la messe,
soit à l'heure ordinaire du dîner.

En résumé, éviter de troubler, de distraire, en
ce jour, l'enfant qui a senti s'éveiller en lui quel-
ques graves et hautes pensées.

Il est inutile d'ajouter qu'il est encore moins
permis de promener les communiants à travers
les rues.

Souvenirs et cadeaux

A l'occasion de leur première communion, les
enfants distribuent des "souvenirs" à leurs
jeunes amis et aux amis de leur famille.

Ce sont, soit de petits livres de piété, élégam-
ment reliés et portant la date de cette première
communion qu'ils sont destinés à rémémorer
dans l'esprit de ceux auxquels ils sont offerts,
soit des images symboliques, au dos desquelles
sont imprimées, en lettres d'or, la date, le nom
de l'enfant, une prière ou une belle pensée.

L'usage s'en répand de plus en plus. C'est une
sorte de lettre de faire.part et celui qui la reçoit
doit, en retour, une carte de visite aux parents,
avec un mot de remerciement et un souhait pour
l'enfant: entre petits amis, il n'est pas question

de carte ; l'enfant auquel un "souvenir" de ce
genre a été adressé, en rend un autre de même
nature, s'il est lui même à l'époque de sa pre-
mière communion ou <n remercio par lettre son
jeune camarade.

Le lendemain de la première communion, les
parents font une visite au prêtre qui a donné
l'instruction religieuse à leur enfant.

Si les communiants ne se sont pas cotisés
entr'eux pour faire un présent, - et même dans
ce cas lorsqu'on est riche - on apporte un cadeau
que l'on offre avec tout le tact requis.

Pour un jeune prêt re, ce sera un bel ouvrage
de théologie: pour un prêtre fgé dont on sup-
pose que la bibiothèque est formée, un objet d'art
représentant quelque sujet pieux. Si on avait
affaire à un pauvre desservant de campagne, on
pourrait peut être et surtout si on est avec lui
sur le pied d'une certaine intimité, choisir une
chose utile ; un bon fauteuil ou toute autre pièce
pouvant manquer à son mobilier.

L'enfant accompagne toujours ses parents dans
cette visite de remerciement.

BLANCm [R SAvIGNY.

AMOUR DE PAUVRE

Pour acheter ce bouquet, lui, pauvre ver de
terre amoureux d'une étoile, il avait supprimé
pendant tout un mois le petit pain de son déjeu-
ner au bureau, vendu son habit noir, vendu ses
quelques livres, engagé au Mont-de-Piété le seul
matelas de son lit de fer, emprunté à tous les
camarades, absolument renoncé au potage et au
dessert de ses dîners aux Quatre Marmites de la
rue Lamartine. Si maigre déjà, il en était arrivé,
-à cause des nuits sans sommeil et di s repas
amoindri,-à être plus maigre encore. N'im-
porte ! Il avait pu acheter le bouquet,-un bou-
quet de cent cinquante francs ! " on n'en fait pas
de plus beau," avait dit la marchande, - et le
faire porter,-dix francs de plus ! -dans la loge
de l'actrice par le concierge du théâtre. A pré-
sent, les magnifiques roses, largeaient épanouies,
pareilles à des bouches le belh s géantes, fleuris-
saient près de l'adorée. Tous les soirs, depuis
trois jours, il venait au théâtre, demandait s'il
n'y avait pas une réponse. Ah ! c'est qu'il ne
s'était pas borné à envoyer des [leurs ; il avait
mis sous les roses une lettre, une lettre folle,
éperdue, sincère, où s'exaspéraient tous ses dé-
sirs, où sanglotaient tous ses désespoirs. Le pre-
mier soir, quand le concierge lui répondit: " Pas
de réponse," il ne fut pas étonné. La belle jeune
femme n'avait pas eu le temps d'écrire, même un
mot. Le second soir, rien encore ! Rien encore,
le troisième ! Il s'éloigna la tête basse, avec

une envie de pleurer. Quoi ! elle n'avait pas
eu pitié de lui I Elle n'avait pa;s été émue par
le récit de tant de souffrances, par tant de dé-
votieuses prières ? Il demandait si peu cepen-
dant ! Quelques paroles : "JO vous plains," ou
"Ne mourez pas." Comme elle était cruelle
pour lui, misérable. - Il songeait, - vn remon-
tant la rue des Martyrs, - à sa chambre froide,
au lit si dur maintenant, sans draps et sans mua-
telas. Mais non, lion, elle (levait êtro aussi bonno
qu'elle était belle. Elle n'avait pas répondu au-
jourd'hui, elle répondrait demain. Certainement,
elle lui écrirait. Deux ou trois lignes peut-être,
rniséricordieuses. Avec quelle reconnaissante ten-
dresse il couvrirait <le baisers la chère lettre par-
fumée. Oui, oui, demain. Il ne fallait pas déses-
pérer. Oh ! il ne regrettait pap <lu tout d'avoir
vendu ses hardes, d'avoir emprunté, (l'avoir ou
faim, d'être si pauvre, (l'être si maigre, puisqu'il
aurait, grâce aux roses achetée3, l'incomparable
joie d'être consolé par elle ! Comme il allait tra-
verser le boulevard extérieur, une bouquetière
sortit d'une brasserie, une (le ces femnues qui
offrent aux tables (les cafés, aux portières des
fiacres, les leurs revendues à has prix par les
concierges ou les habilleuses des petits t hiâtres.
Il poussa un cri ! lané, fripé, triste, son bonquet,
il le reconnaissait et il l'acheta,-sa dernière
pièce de 20 sous !-et sous un reverbère, les
mains tremblantes et les yeux pleins larmes, il
retrouva la lettre qu'elle n'avait pas lue, dans los
roses qu'elle n'avait pas respirées !

LA SoClE'' AlTISIQIE
CANAI)l ENNE

Parlons encore de cette Société et <u but pour-
suivi par elle.

Parlons ci souvent et jusqu'à ce uie cbacun
de nos lecteurs et chacune de nos lectrices ait
pris, ne fut ce qu'un seul, dis scriptums qu'émet
chaque sniaine, cette utile 'o1ité Artistique.
Outre le plaisir bien naturîl de gagner, soit un
bel instrument dc musique, soit uneii partition
musicale reproduisant quelqu'un di' nos chmefs-
d"'uvre modernes, et ue faut pas oublier que
la modeste somme que vous consacrez à ce scrip-
tumu, est l'obole qui vi'ndra grossir la sommmo
nécessaire pour assurer à chacun do nos jeules
gens ou de nos jeunes filles, doués d'aptitudes
musicales, un lagage artistique nécessaire pour
aborder résolument la carrière à laquelle il aspire.

Bonne 'uvre et Scuvre agréable, voilà ce que
vous accomplissez en prenant, ne fut-ce qu'un
seul, des billets de la Société Artistiquiie Cana
dienne.

Si vous Toussez, prenez LE BAUME RHUMAL. 25 ets la bouteille, en vente partout
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DE L'INCONVENTENT DES TU3*TNTNELS

Jfr Jeuiemtarid (pemlant son voyage <le noces ; il sort
dui char des fumeurs au moment oiî le train s'entiae dans
un twiniel).-Une minute le plus et ma chère petite
femue serit restée seule dans l'obscurité pendant le
passage (lu uniel ! Heureusement....

La Récolte du "Samedi"

(A travers les journaux Parisiens)

Chez un libraire :
-Je désirerais un ouvrage convenable, quel-

que chose d'un peu historique, je ne veux pas de
ces nouveaux livres immoraux.

-Voulez-vous les Derniers jours de Pompüï ?
-De quoi est-il mort 1
-D'une éruption, je crois.

'ETIT DICTIONNAI1E FIN DE S!i-£CLE

Pompier.-Un monsieur qui suit les flammes.
Statuomnanic.-Aliénation monumentale.
Solliciteurs.-Une armée dont les grandes

manSuvres durent toute l'année.
Spiritisne.-L'art de changer les revenants en

revenus.
Confident.-Petit tonneau des Danaïdes.
Cuisine.-Chimie alimentaire.
Dipldme.-Le port d'armes du médecin.
Espérance. -I niagi nation d'un malheureux.
Mémoire.-Une botte de conserves.
Opinion.-Chose respectable, même quand elle

est sincère.

ODle A L (.:L... I-: 1ERDRIX

Interrogez les pédicures,
Les cordonniers, leurs employés,
Ils vous parleront les chaussure?,
Des cors, le la plante des pieds.

Or, d'après moi qui fait la nique
Aux professeurs de bot t.. .anique
Cultivant cal ou durillon,
La plante dles pieds c'est. . l'oignon !

On parle de 8..., le financier qu'on voit chaque
matin caracoler au Boi.

-Comment mionte-t-il? demande quelqu'un.
-11 monte le coup.

Cuit DU coUn

-Tiens ! ce petit de la Gravelle... Bonjour,
cher, il y a longtemps qu'on tic vous a vu...

-JO soignais un onle.
-A héritage 
-oui.

-1- Lien ! coninent va t-il
- ien mieux, hélas.

Un vieil avare, propriétaire (le tonbreuses
maisons, se décide à faire un voyage en Italie.
A Rotme, en visitant un musée, il s'arrête devant
une statue.

-Qu'est-ce que cela représenîte ? deiande.t-il
à un gardien

-Le Ilieu Trnw, répond celui-ci.
-Oh ! alors, laissez-moi le toucher.

-Tiens, c'est vous, ma chère, d'où sortez vous
donc et où étiez-vous, depuis si longtemps qu'on
ne vous a vue ?

-A Luchon, pour mon mari qui avait besoin
des eaux... ça m'a fait beaucoup de bien.

EIEUi DE 'ERSONNE

A la 6' chambre (police correctionnelle).
Li. PuÉsints.-(aburot, pourquoi vous êtes

vous enivré au point de ne plus savoir ce que
vous faisiez 1

GauUnor. -Ah ! dame, ça m'arrive quelque-
fois.

Li PRésDNnT'. -Pourquoi avez-vous battu
votre concierge comme plâtre ?

GAButoT. - Ma concierge, mon président!
Tiens, ça n'était donc pas ma femme?

Entendu sur les marches de la Bourse
-Prêter de l'argent, je n'ai jamais pu con-

prendre cela! Le monde est si filou, voyez-vous,
mon cher, que je ne m'en prêterais pas à moi-
même!

tIENOUVEL: DE PANUitGE

-J'ai peur d'être attaqué en rentrant le soir.
-- Achète un revolver.
-Mais la loi défend de porter des armes.
-Alors, n'en achète pas.
-Mais si je suis tué ?
-Alors, achètes en.

A la Cour du Recorder.
Le Recorder. -Vous avez appelé lâche le cons-

table qui vous a arrêté.
Le prévenu.-J'y ai dit lâa.he parce qu'il me

serrait le bras trop tort. S'il a pris le mot pour
lui. J'y peux rien : qu'il le garde !

Quinze jours de prison pour ce trait d'esprit.

Simple question :
Pourquoi appelle-t on briques réfractaires celles

qui vont au feu ?
't conscrits réfractaires, ceux qui n'y vont

pasi

Un jeune surnuméraire vient consulter l'illustre
docteur Lapilul.

-Toujours (es insomnies, jeune homme ?
-Oui, docteur; mais c'est surtout au bureau

que j'en soulfre.

-Prtc.moi vingt francs, (lit un jeune homme
à un mnonsieur fort bien mis qui passait.

-Mais, Monsieur, je ne vous connais pas !
-C'est bien pour ça que je vous les demande;

car tous ceux qui me connaissent refusent de me
les prêter.

UNE EPITAPIIE
Ce que j'ai dépensé, je ne l'ai plus; ce que je

possédais je l'ai laissé à d'autres ; mais ce que j'ai
donné est encore à moi.

-J'ai eu un chien superbe qui savait distin-
guer, avec une intelligence iemarquable, un hon-
nête homme d'un coquin.

-Qu'est devenue cette bête merveilleuse 1
-J'ai été forcé de la vendre : elle me mordait!

UN DISTRAIT

-Picard ?- Monsieur ?- Ce soir j'irai
Chez la comtesse de Valbonne;
Avant minuit je rentrerai.
Affaire pressante 1 On y donne
Un bal charmant: je danserai.
-Votre santé n'est pas très bonne.
-Eh bien, je la ménagerai.
Que de grâce dans sa personne!
-Pardon ! je vous objecterai.. .
-Si tu savais comme elle est belle!
-Quoi, monsieur ?- Tu parais surpris ?
Oh 1 je veux valser avec elle. .
-Que dites-vous ?- De tout Paris
C'est bien la plus aimable femme.
-Mais, monsieur.. -- Propos superflus
-Vous êtes en deuil de madame !
-Quoi ! Vraiment? Je n'y pensais plus!

On racontait devant X... que deux femmes, à
quelques jours d'intervalle, s'étaient pendues au
même arbre.

-Sacrebleu ! s'écria-t-il, il faudra que j'en de-
mande une greffe au propriétaire.

A la chasse, près de Tarascon.
-Comment, Tartarin, voici un perdreau qui

était juste au bout de votre fusil ; vous tirez, et
vous le manquez ? On n'est pas plus maladroit.

-Je vais vous dire ; au moment de le tirer,
j'ai constaté qu'il n'était point assez tendre, et
j'ai tiré, c'est vrai, niais j'ai fait dévier le coup
exprès.

Entendu dans une gargote suburbaine où la
viande demeure quinze jours dans la marinade et
où les goujons sont frais comme une vieille habi-
tuée des Folies Eerg-re.

-L'entrecôte du 1 est-elle assez avancée I de-
mande le garçon au chef.

-Tant qu'elle peut, riposte une voix du fond
de la cuisine-laboratoire.

LES TRAHISONS DE L'ENSEIGNE

Une pension de jeunes filles est voisine d'un
charcutier. Et les deux enseignes juxtaposées
forment cette phrase:

Pension de jeunes demoiselles. A la renommée
des bonnes langues.

Si Toussez, vous prenez LE BAUME RHUMAL. 25 ets la bouteille, en vente partout

Il III
Sous le tunnel .' . Quand le train 'ortit dit tunnel ......
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Emaux et Camées
PETITS DiEsD<ivtî .TE~~IE, ) TotsUs XSl.AV5

ELT DE TUTES LES EPi'UIS

UN PORTR'~AIT

Vous comprendrez touts mit on lli
.AujourdI'huti monpur is'cè,
Trois coups et l'a toile "q lès'e...
Affreux !Affreux !..Oui, niais c'est moi

L'aîtiste a bien rempli sa tichie
Il ne mn'a vraiment pas la-tté,
Maiq c'est criant (le :"it
Impossible que je ine fâche.

Il ml'a joué d'un tour, cruel,
-Mais quel reproche lui ferais-je?
Ce clair obscur, c'est (lu Corrège
Et ce dessin, dlu Rtaphaë3l i

-C'est là ce (lui rend l'aventure.
Si triste pour ina v'anité,
Que ce moi, si mia] fagot,
Soit de la si bonne peinture.

Etre blagué' (le mon vivant,
N'était ce pas assez ? Pauvre hiommec,
Je vais lâcher la forte sommle,
Las !pou~r l'être au siècle suivant

La mort qui brise tous les masques
Sur le mien usera sa faux !
Mon physique et tous ses defauts,
Les cheveux rares, les chairs flasqjues.

Ce corps qui tourne un monument,
Tout cela brave les atuné(es :
Voilà mes laideurs conidamnxées
A nie survivre obstinément 1

D)ans les ventes, dans les ikusé'es,
TIrZ-s haut coté comme 'ruvre d'art,
Mon portrait passera plus tarIl
Deaat les foules amusées.

Uc type dle vulgarité
Quund je use serai plus qu'une onmbre,
lFera pendlant (les jours sans nombre,
Ne tordre la postérité.

let toujours le peintre fidèle
SentL louné comme aujourd'hui,
Et l'ont dira du bien (le liii,
En disant lu mal du modèle.

Un se moquera dlu poussahi;
Sur umon gros nez, <les mains r'ougeaudL(es,
Ont fera, maintes gorges chaudes,
-Et moi, j'aurai payé pour cia

J'aur:tipayté pour qfuc l'on lise:
-" Quel artiste !niais qjuel mnagot 1"

N'est-ce p as être un vrai nigaudt
De lui soldler sa marchandise?

Je l'aurai payé sans rabais
(C'est la morale de la chose>,
Pour qu'il ait, lui l'apothéose
Et moi toujours les quolibets,

J'aurai fait brèche en mon pécule,
Accepté ce ranconneusent,
Pour <'assurer Ltut simplement
L'éternité du ridicule

UNE RAGE DE DENTS

Faut-il (tue le mal (le dents soit douloureux!...
M. Roburfer est pris d'une rage en wagon;i se
tord, il se contorsionne.

-Ah ! dit-il à un de ses amis qui voyageait
avec lui, si j'avais seulement un peu de coton
pour ma dent ; niais malheureusenment..

Puis, poussant tout à coup un cri (le.joie:
-Ah ! sauvé, sauvé, mon Dieu ! dit-il en dési-

gnant son voisin:. Monsieur cmi a dans l'oreille!...

G UIBOLLARD LÉGISTE

Le célèbre docteur Guibollard a, été chargé
d'un rapport à la suite d'un assassinat. Voici la
conclusion de son remarquable travail :

Il<En réumé, la victime a reçu trois blessures
la première, très grave, a déterminé la, mort ; les
deux autres ne présentent heureusement aucune
gravité."

COMMENT1 ON SE DÈBARRiVS'SE DES LIONS

1
OoIu-ssol (fle lasil)-- ti enîtrain dèmanzet' à la fIaussci Alai-icuine, to<n<,[ut àX coup zë v-ois

tout lé mondè s'enfouir. C'était un superbhé lion, e'apdè la \Nllnaccrie, qui était, 'lce'.ut mi. îi Sans perdrè
la tête zè lui offre un rmorceauî dé la sauîcisse qiîè z'ai malîzeai et.. treuil dè l'air . kl poivré n'y manqai<at

j, -j

Aussitôt qîu'il l'a gouîtée, il sé sauve ecii eNçant comunê uneè bagasic .. ilav.ait lat gueule import-e lé pauvre,

TIIÊATRd ROYAL

Il faut absolument, cette semaine, aller voir et
applaudir l'excellente compagnie do Il. Djavis et
W. T. LCeoghi, dans les nmagnifiques scènes de.,
plantations du Sud ayant titre : 1)wru il& Dixi"l.

Les effets scèniques sont absolument de pro-
fluer ordre et presque tous sont à signaler. Par-
Ions notammnent dle lat fameuse presse à coton,
d'une valeur de $1,00O, qui fonctionne sous les
yeux du spectateur.

50 artistes tiennent le public, pendlant toute
la représentation, sous l'influence d'un intérêt deo
plus en plus excité, La tanfaire Il Pickaimîing"
composée (le 25 exécutants.

La fameuse crique des Alligators.
La case de la grand'mère.
L'intérieur (lu planteur.
Les chants et amusemeînts des plantations.
Voilà quelques unes (les attractions (lui ré-

clanment l'attention <lu public dans cette si curieuse
exhibition, une dle celles les plus extraordina:ir-e-
ment attachantes qu'il ait été donné d'applaudir,
par le public Montréalais.

Semaine suivante: il l'air of d.

Comble (le lat gaieté, d'après Grosbinet:
Distraire une somme sérieuse.

LEIJ 1AIACER.IIlEATRE
COIN, tis tui,s vrri ën, 'r'S MISI

cet étublisseient, bien connu (lu publie, vient
<l'opérer, samedi, unei buril lante réouverture.

Le coq1uet petit théâtre <le la rue St Laurent,
i'eparait tout battant neuf, apîrès un court repos
consacré à le doter (le <décors nouveaux et d'une
salle, qui est un véritable bijîou d'élégance.

Quand au spectacle, p)assé au crible (le lat plus
sévère censure, c'est bien celui (lui convient à la
famîil le.

B~rillante. colip1 agii, répîertoire 'Aeîii et varié,
sreectacle irreu-iroclti thle. éclaira'ge à î'iorîo, obitenmu
pa;r <le nIouveaux appareils électriques, voilà

'aeznoumbreux élésit'nts <le succès pour qluo
le patronage (10 nos comipatriotes ne0 soit pas
miarchiandié à cete coquette petite salle.

L~,oura1iI",(se préparant à sortir avec sa
/uniij. Estu prête', miainmtenant.
Lat /icatie. -- U Ilii 0iîn t sculeien t, ies gants

à mettre.
Le puîfib(a- ')-''sgits !.'.alors je

puis Ille mettre à écrire imon article pour do.
[main,
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PENDANT UNE REPRÉSENTATION

L'adleutr.-Amis ! Romains ! Patriotes t Prêtez-noi..
Foi. aux jpleries.-Ne Ini prêtez rien! Il me doit depuis deux ane,
vingt piastres de sa pension.

SIMPLE H1ISTOIRE

C'était le printemps!
Un printemps tard éclos, mais tout de suite

devenu radieux et peut être même torride.
Les femmes, enfin désemmtoutlées,-oh qu'en-

fin ! -trottinaient alertes, jolies comme des
cours, avec leurs robes claires et leurs chapeaux
où s'apâlissaient les rubans bleu-tendre ou les
plumes roses, si peu roses qu'on eût dit des
plumes errachées à des ailes d'anges. C'était le
printemps!

De leurs tables et chaises, les limonadiers en-
combraient tout l'asphalte ambiant, ne laissant à
la passée des pédestres que l'insuflisante et grani-
tique bordure des trottoirs. C'était le printemps!

Les daines de la petite bourgeoisie examinaient
l'alpaga d'antan de leur mari, et, non sans liesse,
constataient qu'il pourrait encore aller très bien
cette année. C'était le printemps!

Dans les cafés de la rive gauche, de jeunes
hommes, tumultueusement chevelus, deman-
daient de quoi écrire pour, en des vers brisés,
mais définitifs, dire la Gloire du Renouveau.
C'était le printemps !

L'oxygène et l'azote de l'air avaient poliment
fait place à l'arome volatilisé du tant doux lilas,
et, de toutes parts, dans la ramure, les bourgeons
éclataient comme de petites bombes. C'était lo
printemps!

L'allégresse était peinte sur tous les visages,
sauf un.

Sauf un : celui d'un brave garçon, qui s'appe-
lait et qui s'appelle encore, d'ailleurs, Gaston de
Puyrâleux.

Récemment libéré du service militaire, Gaston
avait juste eu le temps de dévorer l'héritage d'un
oncle, le vieux duc Loys de Puyrâleux, décédé
après une exis'ence toute d'austérité et d'agro-
nonio.

Très fin de siècle, Caston organisa de décentes
funérailles à son oncle Loys, et ne connut point
de répit que sa petite fortune n'eût passé dans
les mains moitié de restaurateurs, Moitié de grecs.

-Quand je n'aurai plus d'argent, se disait-il,
avec la philosophie de ta vingt-cinquième année,
je me ferai sauter le caisson.

L'heure arriva plus tôt qu'à son tour, et le
caisson ne sauta pas.

Est.ce qu'on se fait sauter le caisson quand il
fait ce temps-là! (Car je crois avoir fait observer
plus haut que c'était le printemps )

Gaston de Puyrateux en était là de ses ré-
Ilexions, quand il rencontra, sur le boulevard, un

gros homme qu'il avait connu au
Tréport.

-Tiens, monsieur de Puyrâ-
leux !... Comment allez-vous ?

-Très bien, je vous remercip...
C'est-à-dire, quand je dis très bien,
vous savez...

-Seriez vo.us souffrant 1
-Non, mais...
Et Gaston narra au gros homme

sa triste situation.
Le gros homme se trouvait être,

détail ignoré de Gaston, un fort
entrepreneur d'arrosage de la ville
de Paris. Il compatit vivement à
la détresse du jeune homme.

-Si j'osais vous offrir une place
dans mes bureaux I

-Oh ! les bureaux, vous savez,
ç. n'est pas beaucoup mon affaire.

-Je ne peux pourtant pas vous
proposer de mener un tonneau d'ar-
i osage.

-Pourquoi pas ?
-Comment, vous consentiriez?...
-Parfaitement !... Moi, pourvu

que je sois assis sur un siège et des
guides dans les mains, je me fiche
du reste.

-Quand à ce qui est de la capa-
cité, vous pouvez vous en rappor-
ter à moi. Je sors du Royal Cam-
bouis, et je conduirais une pro-
longe de Paris à Orléans sur un fil
télégraphique.

-Entendu, alors.
-Entendu.
Ét le lendemain matin, le dernier des Puyrâ.

leux se mettait en devoir d'arroser copieusement
la place de la Concorde, qui lui avait été assi-
gnée.

C'était le printemps
Les femmem, enfin désemmitoufiées, - oh!

qu'enfin !... (Voir plus haut )
C'était si bien le printemps que Gaston perdit

complètement la notion exacte d s choses.

Leî voitures affluaient au
Bois.

Gaston, une fleur de mar-
ronnier à la boutonnière, crut
qu'il en était encore à tot
époque (le splendeur.

Il enveloppa d'un coup de
fouet son robuste percheron
et enfila l'avenue des Champs-
Elysées. (Avez vous remar-
qué que, dans les histoires, les
percherons sont toujours de
robustes percherons?)

Maintenant, il allait au
petit trot, sans souci des l x
grandes eaux qu'il traînait '4.
derrière lui.

Tous ses vieux amis, le re-
connaissaient, effarés. Lui les
saluait gracieusement de la
main : Bonjour, bon , bon-
jour ! Slut, vieux... !

La vérité m'oblige à re-
connaître que ses avances C
étaient accueillies plus froide.
ment.

Le tonneau se vidait un peu
sur tout le monde, sur les
jambes des chevaux, sur les
roues des voitures. Une fa-
mille anglaise, qui se prome-
nait dans une charrette fort
basse, fut totalement inondée.

C'est ainsi que Gaston ar-
riva au Lac.

La présence d'un tonneau
d'arrosage, au trot, parmi la
c irrosserie fine, causa un scan-
dale abominable. Premi(r commii

Un gardien du bois s'inter-
posa et remit Gaston, avec paiera son trouble.

son appareil hydraulique, à deux sergents de
ville, qui conduisirent le tout à la fourrière.

Le jeune comte prit gaiement la chose ; mais
tous les vieux Puyrâleux, depuis ceux d'Azin-
court jusqu'à celui récemment décédé, eurent en
leur sépulcre un long frémissement (un joli
alexandrin, ma foi !): pour la première fois, on
menait en fourrière l'équipage d'un des leurs.

C'était le printemps 1
PAWRisIN.

LE COMBLE DE L'EFFRONTERIE

Durant une de ses tournées en Amérique, le
célèbre tragédien Irving, ayant envoyé son linge
à une buanderie de New-York constata, quand
on le lui rendit, l'absence de six chemises neuves.
Il reclama à la préposée de la buanderie, laquelle
lui répondit qu'elle ne savait pas comment cela
s'était fait et qu'il fallait qu'on les lui eut volées.

Irving, quoique fort chagrin, de l'accident,
n'insista pas, et s'en fut, conseillant à la préposée
de faire plus attention à l'avenir, au linge de ses
cients. A quelques jours de là, recevant son
compte, il vit avec stupeur que les chemises per-
dues lui avaient néanmoins été comptées comme
blanchissage.

Pour le coup, il dit à la préposée
-Prétendez-vous, madame, après m'avoir

perdu mon linge, m'en faire néanmoins payer le
blanchissage ?

-Mais, répondit effrontément la préposée,
tout'cela ne me regarde pas, je les ai lavées et
j'entends en être payée.

AU HASARD

Sortant d'un théâtre, un monaienr porte la
main à son gousset et s'aperçoit que sa montre
est disparue.

Il met la main au hasard sur un individu qui
se trouve près de lui et le secoue vivement, celui-
ci lui remet immédiatement une montre.

Rentré chez lui, le monsieur constate avec
stupéfaction qu'il avait oublié sa propre montre
sur son bureau.

JUSTE INDEMNITÉ

~j- k<
pharmacien -Ah granit Dieu 1 Voilà trois quarts d'heure
cette dame, j'avais oublié sa prescription.
.- Vous lui chargerez cinquante centins de plus, cela

*1
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'1"ROP DE DAHES

1 ;;r
Monsieur Vueuxgtrçon, le nouveau peuseionnairp, v

prendre qiîil y a dix -sept danmas dans la niaison muais
seul hlomme.

ÀN. B.-Il a pris le premier train.

PAPAÀ VOTE!

COM;Di~-XiRES lN I ACrE

PAPA, 33 ans
MAmAN, 30 ans
Toto, jeune collégien,

LucIiTTE, 7 ans
ZNîs, ;-) ans

9ans

(Tout le mentie estit table).

To'ro.-Alors, papa, tu vas voter?
PAPÂI.-OUi, mon enfant.
LucE'rrl.-Pour qui, dis, papal
MANlN.-En voilà une curieuse! Pour qui

papa voudra ; d'ailleurs, ça ne se dit pas, c'est un
secret !

To'ro.-Au fait, y sait p'être pas lui-même,
p'pa. Il dlisait l'autrej.our qu'il n'avait pas d'opî
nion. politique et que du moment où nous étions
tous bien portants et où ses affaires marchaient
bien, il n'en demandait pas plus.

PAPA (riant),-La vérité sort de la bouchie
des enfant.

MAnÂs'-Ne dis donc pas cela devant eux!1
De bonne heure, il faut habituer les enfants à
respecter les lois et ceux qui les font?1

TOTiO.-Alors, c'est pas les députés qui font les
lois?

PAPA.-Si, pourquoi 1
To'î'.-Les lois défendent de voler, pas vrail
ZIzîNE, (d'une voix aigttë).-Oui, quand on

vole des confitures, on vous donne la fessée, nà !
LucE'rrE.-Et les députés qui ont chipé quel-

que chose, alorsl
Zmzvzaî (battant du toindour sur la table). On

les fouettera, tous, tous, tous, tous, nà!
MAMAiýN (navrée). - Taisez vous, niîes enfants,

vous ne savez lias ce que vous dites.
To'ro.-Mais ai, niais si ; plapa et l'oncle Hfenri

disaient l'autre jour " 'Nos députés, presque tous
voleurs !" C'est pour cela que j'demandais si
c'était eux qui faisaient les lois.

PAPA (enîbarras>. - I un), hum ! Certaine-
ment. Mais, enfin, ils nie sont pas tous pareils et
ceux qui vont venir seront meilleurs ; surtout
celui pour lequel je voterai.

ZZINE.-jOIMEnt que tu sauras que c'est le
meilleur? Tu peux pas les goûter commie les bon-
bons?1

MAitî%-.-On les juge par leurs opinions, leurs
professions de foi, leurs promesses.

To'ro.-Et Si ils promettent plus dle beurre que
de pain, alors, on et volé, dis 1

P.x'~~-Alrpils ne sont pas ré-
élus au bout de leur session.

Lucî~rî'u-Et endant cela ils peu-
vent faire des bêtises tout l'teinps,
sans qu'on puisse les renvoyer et o11
les paye pour ça ?

MAA.- Ces conversations sont
alu dessus de votre âge ; taisez-vous,
nies enfants.

ZîzîE-Ppa.faut voter pouir le
nmonsieur qui a un g ýros diamant à sa
cravate et (les bagues à ses doigts, tu

sais, sur soit portrait.
'A.,-Peu t*être, miignonne.

vouda l gurretout (de suite.
MIA-$I.-PourqUOi cela, mionsieur '1
Toro.-Parce que si on avait la

gtuerre tout de suite, on nie l'aura. pas
plus tard, et comme ça j'irais pas

PAP.-En voilà un couriageux!1
Luc~"rî'E..ilfaut voter pour ilon-

sieur Du Rand ; c'est un noble, il a un
nom eni deux.

MAA,(riant).-Otzi, comme mon-
sieur Dubois que nous connaissons, en
séparant le du.

loto, (gra-vinent>. -Pourtant, c'est
un républicain et les républicains nie

Stiennent pas aux titres, pas vrai 1
PAî'A,-On le dit.
MAMîAN. - Laissez Votre Père trait-

quille, il votera com-me il voudra.
jeet tl'ip- PAiA.-Vraimient, je ne sais pas à
îl'iI est le qui donner ma voix, Mies enfants ont

raison, pourvu qu'ils se portent...
MAMAN--.-Chut donc!

Zîîus.-ispapa, c'est amusant
d'mettre un p'tit pallier dans la boîte ?

PA I)A.--COnilent sais-tu cela, gamne
ZîîE-J'ati vu sur une image !

ToiTo.-Faut voter pour celui qui est pour la
liberté.

P.%Pý%.-Un homme a toujours assez de liberté
quand il ne veut pas mal faire. Allez jouer main-
tenant, nies enfants.

Zîzrn.-uioui, jouons aux députés :nons
nous disputerons, avec de gros mots !

'fo'ro.-Et niêmîe je vous donnerai (les coups...
conmme à la Cliamsbre!

LucEr'rî-Etmoi, je mionterai à la tribune,
il va y avoir des femmîes députés.

PÂýp,%.-En attendlaint, il n'y a plus d'enfante.
Au revoir, chère aumie, je pars voter.

MAA-Et pour qui, entre nous?
PAI',A.-iNa foi, je ne sais pas trop !Peut-être

bien pour le candidat (le Zizineé, celui qui a un
si gros diamiant.

?lAi N. - éie.toi, c'est FeýuV-tre (lu faux

N ) N ()0U 1 >:\Il ýE
(Pourn le nîi)

lest-ce' ton 'aillc ou ta gatieté
Qu)i me rend ivre et nît e-"ît ive
REst.ec ton ou,î, ni t beauté,
'l'on u'lîarnîe oit tît douceur' nai ve?

J'avais jurté aille <le l'amnour
JI'aurais bien su paie' les aries..
Pour ulisîarai tre lait bou,ît d'an jour,
Cortes! il faut verser trop_île baattes,'i.

Mei'.,, je Vt ainîî et l'lai parlé,
Sans souîpçu'lîcr le s (l'lit il gliîîe1

l )u petit dliable enkorcelé
Qu)ti veut encor qu'une foisjiil.

'Tu îin'is sont i, Poni' Mo' n mialhîeur,
lDes feux sortaienît de Lt prnellec
Nonchlantiî nient j'aîi Iris lat tier
Qui parait ta fine denîtelle.

Le so'ir même, uand je fais seul,
.Je pressai la fletur prisouniémeo
Et lui donniai, commlie linceul,
Un pauvre plceur de ina pauîpière.

D)epuis ce soir-là je suis fou,
JIe deviens paîrjur'e à miiî-mîêmie
'le te vo<is toujours et pitrtount.
Ma foi, je pense alue je t'Aiie

JTe nie somnmieille Plus cil paix,
Mes visions sont caressé-es
P'ar mille et nille doux projets
Qui v'iennenît troub'ler unles es'.

.Jamlaiis aucun aLven pol'irtant
N'est sorti de ta lèvre i sec
Je badlinais, et miaintenanît
Voilà (îue c'est, Lotit antre chouse.

Si c'eqt 'aîiiour, li t d ie-le mo.ui !
CJe n'est pas liii . . Mais il aise seiile
Quand je cause et ris; ;aveu toi,
Que nons se'rionîs heu reux enisembll.

L'assistant reporter'. - Voici n artlicle sur un-
ministre qui a. été ass4ailli par uîî anmoureux dé-
sappointé, pendant qu'il procédait à un iariaip.

Le Iideer- utzcela dans les nîouve'lles
(le chemin de- fer.

L'assistant reporter' (t<îsts<) -Pourquoi
Le ]iéulutu'ur. -C>est parce qîu'il a été asih

pendant qu'il accouplait.

UNE BONNE CHLOSE A AVOIR, DANS il MAISON

Meauîgî ~onvuî tisa<ut)- "Les caiîonrait&es moderiesq, sont ruvéî-tica <le plaquîues île dix huit ilotacea, 'uusîr
ce (lui les rend absolumuent résistantces devant les projectiles...."

.ilIailcree Biureau (titsajcu -l'u devrais blen eii acheter quelquesi unes de ces plaqjues-là pour miettre sur lI.
vaisselle.
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PAS BIEN DU TOUT

L'onelc Suimbo. -Et bien gaçon, comment est ta mè ce
Le yaron.-Elle n'est pas tè bien, elle est mote.

LA FEE BLEUE

CONTE 'OUIt 1L·:S PETITS ET GRANDS ENrANTs

Un jour, la lée Bleue descendit sur la terre,
dans l'intention courtoise de distribuer, à toutes
ses fille3 des divers pays, les trésors de faveurs
qu'elle portait avec elle.

Son nain Amarante sonna du cor, et aussitôt
une jeune femme de chaque nation se présenta
au pied (lu trône de la I'ée Bleue. Toutes ces
unités finirent, on se l'imagine, par former une
foule assez considérable. Ceci se passait long-
temps avant l'Exposition de 1889.

La bonne L'ée ileue dit à toutes ses amies:
"Je désire qu'aucune de vous n'ait à se plaindre
du don que je vais lui faire. Il n'est pas en mon
pouvoir de vous donner à chacune la même chose ;
niais une telle uniformité dans mes largesses n'en
ôterait-elle pas tout le mérite ?" Comme le temps
est précieux aux fées, elles parlent peu ; la Fée
lileue borna là son discours et commença la dis-
tribution de ses présents. Personne n'en parut
fâché.

Elle donna à la jeune femme qui représentait
toutes les Castilles des cheveux si noirs et si
longs qu'elle pouvait s'en faire une mantille.

A l'italienne, elle donna des yeux vifs et-ar-
dents comme une éruption du Vésuve au milieu
de la nuit.

A la Turque, un embonpoint rond comme la
lune et doux comme la plume de l'eider.

A l'Anglaise, une aurore boréale pour se
teindre les joues, les lèvres et les épaules.

A une Allemande, des dents comme elle en
avait elle-nmême, et, ce qui ne vaut pas mieux que
de belles dents, niais qui a son prix, un coeur sen-
sible et profondément disposé à aimer..

A une Itusse, la distinction d'une reine.
Pui?, passant aux détails, elle mit la gaieté sur

les lèvres d'une Napolitaine, l'esprit dans la tête
d'une Irlandaise, le bon sens dans le cœur d'une
Flamande, et, quand il ne lui resta plus rien à
donner, elle se leva pour reprendre son vol.

-Et moi I lit la Parisienne en la retenant
par les bords flottants le sa tunique bleue.

-Je vous avais oubliée?
-Entièrement oubliée, madame.
-Vous étiez trop près de moi, et je ne vous

ai pas vue. Mais que puis-je maintenant ? Le sac
aux largesses est épuisé.

La Fée réfléchit un instant, puis rappelant
d'un signe toutes ses charmantes obligées, elle
leur dit: " Vous êtes bonnes puisque vous êtes
belles, il vous appartient de réparer un tort très
grave de ma part; dans ma distribution j'ai ou-

blié votre sour de Paris. Que
chacune de vous, je l'en prie,
détache une partie du présent
que je lui ai fait et en gratifie
notre Parisienne. Vous per-
drez peu et vous réparerez
beaucoup."

Comment refuser à une fée,
surtout à la Fée Bleue ?

Avec la grâce qu'ont tou-
jours les gens heureux, ces
dames s'approchèrent tour à
tour de la Parisienne et lui
jetèrent en passant, l'une un
peu de ses beaux cheveux noirs,
l'autre un peu du rose de son
teint, celle.ci quelques rayons
de sa gaieté, celle-là ce quelle
put de sa sensibilité, et il se
fit ainsi que la Parisienne,
d'abord foit pauvre, très effa-
cée, se trouva en un instant,
par cet acte de partage, beau-
coup plus riche et mieux dotée
que ses compagnes, celles-ci,
jalouses, protestèrent, mais

% trop tard... La petite Fée Bleue
était déjà remontée au ciel!

matin? Rouleau.-Vous ne devriez
pas fumer tant de cigares! cha-
cun d'aux est un clou que vous

mettez à votre cercueil.
Bouleau.-Ah bien alors, je l'aurai bientôt

tellement rempli de clous qu'il ne restera plus la
moindre place pour me mettre.

-Parler est bon marché, observa un homme
qui croyait aux proverbes.

-Mon cher ami, repliqua un autre, qui n'y
croyait pas, votre remarque me prouve que vous
n'avez jamais employé un avocat, ou bien un
téléphone.

CE QUE DISENT LES CON-
FITURES

A AuciE V...

Ne me parlez pas de ce parfum de framboise
et de groseilles qui s'échappe du chaudron les
jours de confitures! C'est
singulier, vous avez '.beau
faire, quinze jours après,
hum ! hum ! voilà tout à coup
cette odeur qui vous monte
encore au nez.

Quand on est sage, on vous
garde bien l'écume, et, su-
prême bonheur, on va jus-
qu'à vous donner la cuiller,
mais ces jolis pots ficelés de
rouge, ornés d'une belle ins-
cription, cela ne vant-il pas
mille fois mieux que toutes
les écumes et toutes les cuil-
ler 1...

C'est l'avis d'Alice, qui
profite de l'absence de sa
mère et s'en vient aujour-
d'hui, dans la réserve, donner
l'aumône d'un regard atten-
dri à une belle rangée de pots
engageants. Elle les regarde,
elle les compte ; ces pots la
fascinent. Elle sait si bien
ce que vaut cette gelée cou-
leur de rubis, et comme on
l'étend mollement sur une
tranche de pain tendre!

A force de regarder, de
compter, de rêver, il semble
à l'enfant qu'une petite voix
fluette sort de ces pots de La »Wre (avec la
cristal et que cette voix l'eu- votre mêre Vous do

Tommy (qyui en d
age àapprocher.. La mère.-Eh bi

Alice devient toute rouge! Tommy (hardime

Cependant, elle ne veut pas prendre la confiture;
jamais elle n'y a pensé! La voir... seulement !

E-le ne grimpera pas sur la chaise, Alice, parce
qu'elle est avant tout très obéissante (ça, vous le
savez), et puis ces chaises-là sont si insuppor-
tables que, tout de suite, les talons font un trou
horrible. Non, Alice se mettra à genoux.

Oui, mais à genoux, qu'est-ce qu'on voit? On
a le nez sur les moules à pâtisserie et sur la boîte
au sel ; comme c'est agréable, je vous le demande I
Décidément, il faut être droite. C'est bien en-
nuyeux de désoiéir, mais, vous le voyez, cette
fois, il paraît qu'il n'y a pas moyen de faire autre-
ment.

Comme ça, elle atteint la planche. Allons, un
peu sur la pointe des pieds, et elle y sera. Fran-
chement, pour tant d'efforts, Alice peut bien sen-
tir le pot. " Sentir," ça n'est pas " goûter," jamais
de la vie on n'a défendu de sentir !

Mais " goûter," ce serait bien meilleur... " et
puis, une petite miette de rien du tout," qui le
saura? murmure une vilaine voix en dedans...

Alice avance les mains... Ah ! mon Dieu ! le
papier qui crève, les doigts qui s'enfoncent, le
pot qui perd l'équilibre !...

Et Alice qui perd l'équilibre avec le pot ! et
puisqu'elle aime tant les groseilles, elle en aura
partout: sur son tablier, sur sa robe, sur sa jupe,
sur ses bas; il n'y aura que la petite langue
d'Alice qui n'en aura pas!

Et la chaise épouvantée s'effondre, et sur le
parquet on ne voit plus <lue des débris. Tout est
rouge, tout colle, tout craque...

Alice perd la tête...
Alice, Alice, n'écoutez plus les petites voix

douces qui sortent des pots de confitures; écou-
tez plutôt la voix de votre maman, c'est tout
aussi doux et infiniment plus sûr.

Allons, levez vous vite, mignonne, soyez repen-
tante et sincère, vous trouverez une mère pour
vous absoudre, et... un baquet d'eau pour vous
laver!...

J EAN- I.

LA MÊME COUTUMF.

Clara.-Voilà qui est étrange. Ce livre dit
qu'en France une femme n'est libre qu'après être
mariée.

Do2-a.-Mais, c'est comme chez nous. Nous
devons obéir à papa et à maman jusqu'à ce que,
à l'autel, nous ayons juré à notre mari de l'aimer,
de l'honorer et de lui obéir, et après cela nous
sommes libres de n'obéir à personne.

NOS CHÉRIS

----j
1'
~t-' ¼r~yr~zj

qudttle le petit 'l'ommy est en train de duter-).-Est-ce que
nne deux morceaux de tarte, Tommy ?
emande un second morceau).-Non, Madame.
en, penses-tu qu'elle aimerait ei avoir deux morceaux ici?
nt).--Oh oui, du moment que ce ne serait pas la sienne.
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Le petit Abrahiant. -Baba, si chavais uue cent, clia-
chèterais une panaue au fiaux gui est là tefant la Irorte ?

Le vieux Jacob. -Sors et tis fui gui s'en aille te là,
beut être pien gui t'eu tonnera une.

MENUS ÈPICIJRIENS

EN :lAS

Potage à la Julienne
ilerlans aux fines herbes

Saucisses au vin blanc

Canardl à la BéatrnY-aise
Laitues farcies

Fruits de Saison
Potage à ta Jsrlieune. -Courez en filets, d'égales q uant-

tités de carottes, <le navets et de racines de céleri, et
passez le tout au beutrre sur un feu doux, jusqu'à légère
coloration ; ajoutE z des poireaux coupés de même,
quelqe feuilles le laitue et d'oseille, uu peu de cer-
feluil et un petit morceau (le sucre; mouillez avec <quan.-
tité suffisante de consommé; faites bouillir dloucement

pnat une hieure; peu de temps avant de servir,
aotzau potage, si la saison le permet, une cuillerée h

bouche de petits pois verts et autant de pointes d'as-
perges blanchies, et quand le tout est cuit, dégraiscez,
et verbez sur des croûtons à potage.

M'e-lans aux jure. herbe.-Après avoir vidé et pré.
paré des merlans et étendu du beurre dans un plat
creux et allaut au feu, sentez sur ce beurre du persil et
de la ciboule hachée; ajoutez sel fin et muscade râpée,
et couchez sur ce lit les merlans tête à queue ; arrosez-
les de beurre fonîdu, mieuillez, avee parties égales de vin
blanc et de bouillon et mettez le plat sur le feu. Lors-
que vous jugerez que les poissons sont à moitié cuits,
retournez-les avec précaution et, quand ils le seront tout
à fait, versez leur mouilleineni, dette une casserole sans
les ôter du plat, incorporez un peu de beurre marié de
farine, faites cuire encore, aJoutez le jus d'un citron et
une pincée <le gros poivre; reversez la sauce sur les pois.
sons, et servez-les dans le plat oit ils ont cuit.

Saucisses au vin blanc.-Prenez dles sauicisses longues;
piquez-les tt faites-les cuire (lants un plat àt sauter avec
du beurre. Lorfqu'elles ont pris une belle couleur, reti-
rez-les et tenez-les au chaud. Ajoutcz au beurre resté
dans la casserole un oignon haché très fin ,mettez-le sur
un feu très doux ; lorsqu'il commence à .aunir, saupiou-
drez-le d'un peu de farine, tourne;, deux minutes à la
cuiller de bois et mouillez d'un verre <le lion vin blanc,
salez, poivrez; laissez cuire pendlant quinze ou vingt
minutes, c'est-à-dire jusqîu'à ce que la sauce soit bien
liée. 'Versez sur les saucisses et servez très chaud.

C'anard àlea Béarîraioe. -Faites-le cuire avec un peu
de bouillon, un demi-verre de vin bilanc, un bouqjuet
garni et deux clous de giroltle ; faites revenir dlans aise
casserole des Oignons coupés en tranches; lorsqîu'ils sont
bien colorés, ajoutez-y une pincée dle farine et mouillez
avec le jus résultant (le la cuisson dlu canard ; pour
servir, dégraissez la sauce, ajoutez. net ilet de vinaigre
et versez, sur le canard.

BAlco\ BîcissF..

flosa.-Dites, Anna, est-ce vrai que vous allez
vous fiancer au petit major.

4nna.-Oui, c'est vrai.
.Rosa.-Mais il est deux fois plus petit que

vous.
.Anna.-Ça ne fait rien, il est toujours à

cheval.

ENFANTS FIN-DE SItCLE

Monsieur Toto (cinq ans) et mademoiselle Lii
(six ans) édifient des piâtés de sable sur la plage.

Passe une demoiselle aux yeux prolongée jus.
qu'aux oreilles et au chi *gnon six fois teint.

-Encore une horizontale, fait monkieur Toto.
-Oui, et même de toute petite msarque, répond

mademoiselle Lili avec une moue dédlaigneuse.

E GRECS
P>ROBLÈMES D'ÉCHECS ET JEUX D)'ESP~RIT

PROBLÈME No. s.
Par R. llz.v(Soutlh Australia)
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lPar A. C u Eiý£Er,
Horizontalement:

I -Ce qu'on aime à lire.
2- sous-entendu.
3-Qui imite le satin.
-pays.

5 -( Caressant.
6-P'artie inférieure d'un navire.

Verticalement:
I -Consonne.
2-Syllabe.
.1-Qui marque la preuve.
.1- Saupoudré (le sel.
5 - Substance particulière du chêne.
6-Qui est comme un petit satan.
7-Qui a une saveur- aigre.
8-Gléral espagnol.
i-Saison.

I O-Préposition.
Il[-Voyelle.

No -25 -ARITIEi1 ÉIQUE

Par IBRAZEA<1

Une femme va au marché Bonsecours pour acheter
des volailles, elle n'a (lue 20> centins et elle veut avoir
29) volailles. Elle paie les coqs 3 centins, les poules I.ý
centins, les ponlets !,centin. Combien en aura-t-elle de
chaque espèce.

No 126-MIOT EN LOSAN;E
Par Stîiiîîx d'Orr.%%N.A

Conseonne, t'oitl des paupières, P'rovince de 1leilpire
('hinois, Ollicier supérieur, Etablisseinent où l'ou pr'--
pare les farines, Oiseau dle proie, ISicu marin, Meuble,
Voyelle.

X

No -2-Nl'_) CARIU.
l'tir A. L. L.% lý,'1î:

Ville d'eau, P'etite ilo, lEspèce (le léthargie, Table (le
bouclier.

Adresser les solutionîs à l'hilidor, journial lu ne D

SOLUTIONS DES PROBLÉ.MES ET JEUX
D'ESPRIT DU NUîýllÉRO PREI.

C 'D EN T

,'cI IEcN
Solution dtu prob!,me No 7

1 - C3 C

3- Suivant le coup

,,, 0 1 R

1- F? prcndC
2 - N'importe k1quel
3- lechec et isa

Ont trouvé la solution juste
,N NI. Gringoire (Québec) ; Asselin IMot a)
Autres solutions jusites
MNM. E. Iarcelo, F. Weber(oura.

X

1leOh'I 1lW Nro. i;

Le mot cest: Muselle.

x

PRlOh'L P,1El ATo. i

Rose, Lie, Bluet, Liseron, \'cîs tt Mguet.

x

lllOb'LlPJiI No, i,;

Imiiortelle avec lequel on obtienct Romarin, Mlauve,
Mélisse, Ortie, Nard, Aster, I;ryoac, Algue, Fenouil,
Alcée.

x

I'ROle 0 M1; No 1, . 1.;

Automne, Lune, li uit, Pension, Quinine, Yonne, Sittî,î.
Hlonni suitqui muaI y penese

X

Ainu r, souvent c'est soîlrir.

x

TlAS
TNA N

TlANI lI)U 1

NU E

Ont trouvé 7 solutiomî: NI M. Rut(rt, L. liarcelo
(Montréal) ;J. t 'larleb,îîs (Riîgaut 1.

Ont trouvé 1; solutioîns: G'I . ,J. V. D)ucharme
(.Montréal) ; Eug. lruntet, Umlnî 1 in Margucrite
dles l'rès (Qîitélbel ; NI iIado ([,-évis) ;Spliiîx d'Ottawa.

Ont trouve -) solutio>ns M NI. t hIarloct, l'rimevmze,
,Jus. l'elletier (Motitréal) ; L'. Il. 1lébert (tLb'rl

Ont trouvé' .1 solutions : NI NI. ,Jean C anadla, Fanuie,
Martel, Idola, NI iss 'lerre (Montréal) ;l'an(rie
Violette KQèîe>;R A. Morîsst( te.lnîi
I"lorentine (Valoiq>.

Ont t rouvé :t solutions: NINI. NI i,,îi L I . (Qu.lîec);
S. S. (St Césaire) Marie Mlanîche (lerrehonne>; Auga8.
tine (Ileauport) Jos. 'Iurgeon (I'essil>; IDenis
St-Cyr (LowclI blass) ; I1l. Z. ('o>, ('St ,'n)

Ont trouvé 2 solutionis NINLI Armai î,linec, Edg. Sal-
lint ( Montréal ); A. MIiclî,,n (Qôw)Z. Paquini (S*t.
Cutîmbertl ;sauvageot (''<i.tvèe): Aira'. Iiclier
(St-tiyacintlie>; .J(s. Landi-y MIiie>;Narie Bllanchme

Albert Dubuc (St- I;oniface, àlIaiit'baî a adressé, cri
retard, -t Ionnes solutions (lu préc-é'Ieut numéro. Iui
exceptionnellement eu égard à la dIistaunce.

.iVota.-Ie prie instamment les lecteurs du Stticm'i
qui mî'adressent <les solut ions <le biien vouloir les classer
dln l'orudre où elles sonit parues an j<îrrii.d e<, les dési-
gnant seulement par leur numéro d"ordlre ; cela rite faci-
litera la très nombreuse correspîondance 1liù m'etst
adressé'e à ce sujet. N'envoyer que <les lîroblêmc.4 also-
liraent inédits.

LE BAUME BHUMAL guérit toutes les affections de la gorge et des Fouions. 25 cts, en vente partout



LE SAMEDI

l"EIJILLE'rON ])U ,S'AM101)1

LE FILS DE L'ASSASSIN
Tr l- I l eISIs PI Alt T.' INI' iii i

(Suite )

Il devinait la phrase et les comimenntaires qui avaient dû la suivre, les
plaisanteries, les "l blagues " que les gens spirituels avaient dû lancer con-
tre lui, tous ces riens qu'on oublie à Paris aussitôt qu'on les a dits, mais
(lui, tombant dans l'oreille le gens si muples, y avaient causé cette curiosité
méliante qu'il avait constatée chez ses nouveaux amis.

Que pensent ils de moi ?
Cet homme, pour qlui l'opinion du public n'avait jamais existé, s'inquié-

tait de l'opinion que pouvaient avoir de lui des pêcheurs, des douaniers,
une simple ieille femme qui ine savait pas lire.

Il les ellrayait, certainement, et ils devaient chercher, dans sa vie
passée, la cause de sa sauvagerie de mainti-nait.

Pendant dix jourp, en di-hors dtu salut habituel, il n'échangea pas une
parole avec la vieille Berthe.

Nlais, le onzième jour, il la retint, en causant de choses indil'érentes ; et
peu à peu, at ec la même habileté qu'il dep'oyait jadis dans son cabinet de
juge, il l'amena à parler de la curiosité qu'il proroquait toujours dans le
pays.

Elle ne demandait qu'à bavarder ; et, le voyant très bienveillant, elle
lui répéta tout ce qu'elle entendait dans ses interminabhs courses. Il
apprit aii si qu'on n'appelait plus sa maison que la maison du juge.

-AIais, à vous, liertlie, (lui vous a dit ceila pour la première fois
-C'est le journaliste qui habite Paraié l'été... Vous savez bien, la pre-

miière villa su, le Sillon 1...
-Oui, je sais, lit I. Delalande, qui déployait toute son énergie pour

demeurer cahne, souriant. Et connent vous a-t il dit cela?
-Il m'a demandé si c'était moi qui portais le pain à la maison du juge...

Dame, je lui ai répondu quit je nie mie mêlais jamiais de ce qui ne me regar-
dlait pas, et que j'ignorais si vous étiez un juge.

-Et qu'a t-il dlit alors ?
-Ah ! ça vous fâchera peut-être ben ?
-Je ne nie fûtcel jamais <le rien ; parlez dlone.
-C'est qu'il a dit, en se tournant vers des amiis qui l'accompagnaient

"Mais oui, c'est un juge d'instruction, qui cherche ici l'oulbi de ses
vieilles erreurs?"

Cette fois, Alichel Delalande tressaillit longuement. Un autre avait de-
viné ses t-ouler, ses remords.

Evidenment, ce journaliste avait tenu ce propos en riant; mais la chose
avait été dite.

Et elle était si naturelle que bien (les gens devaient la croire vraie.
-Allons, à demain, Uerthe.
-A demain, M. Delalande.
Le juge demeura quelques instants sur sa porte, regardant la vieille qui

s'éloignait ri secouant la tête. Puis, très loulou reusement impressionné,
il rentra dans sa bibliothèque.

L'un les panneaux en était occupé par dles ouvrages de droit, celui qui
lui faisait face par des livres d'études, le troisième était découpé en casiers :
c'est là que se trouvaient les dossiers ; ou du moins la copie des dossiers
les grandes allaires qui avaient été confiées à Nlichel Delalande.

Sous la grande table, (lui occupait le milieu de la pièce, l'énorme collec-
tion de la dazete des Tribuunx.

-Je serais un lârmehe de reculcr plus longtemps ! s'écria M. Delalande.
Il prit le dernier volume do la collection ; et il l'eut à peine ouvert que

son visage s'éclaira un peu. Il tombait justemient sur un crime (lui avait
passionné l'opinion publique, un niagasin, un assassinat commis en plein
jour, dans la rue de Provence : une vieille femme, niarchande d'ob-
jets anciens, tuée à son comptoir. Pas un indice. Personne n'avait
rien entendu, il n'y avait pas eu de lutte, pas la moindre marque dans le
maiegasin, presque pas de sang, la malheureuse avait été tuée d'un coup (le
mîasue.

Quant au but <lu eriime, il était évident ; le vol ; le tiroir était vide ; et
(le nombreux oljets en vieil argent avaient disparu.

Au moment Qo NI. Delalande coiniiiença son instruction, ces objets
étaient cert-ainement déjà remiis aux recéleurs, qui les faisaient fondre.

Un grand mois s'était écoulé sans amen-r la moiwire découverte : on
avait vainement visité tous les garnis, tous les ri-céli-urs, on avait vainc-
ment lancé lis plus fins limiers de la police de Sûreté sur des pistes suc-
cessives: l'afaiire n'avançait pas.

Déjà l'ordre était donné d'inhumer la victime ; un neveu éloigné, son
unique héritier, allait entrer en possessioi de l'héritage.

Ce neveu se trouvait, un matin, dans le cabinet de M. Delalande, pour
prendre avec lui les dernières dispositions relatives à l'enterrement. Au
mnoment où le juge lui <isait adieu et ajoutait :" Je crains bien qlue l'a-
sassin ne nous échappe " ; un éclair de satisfaction i assa dans le regard du
neveu ; puis, des larmes aux yeux, il soupira k" \a puvre tante ! "

-Attendez donc ! lit NI. Delalande. Asseyez-vous un instant, je vous
prie.

Tandis que le neveu se rasseyait, M. Delalande jeta un coup d'oil obli-
que à son ga.llier ; puis, le regard ardemment fixé sur le neveu

-Rédigez-donc un mandat d'amener contre...
Le neveu palissait.
-Contre qui ? interrogea le grellier.
- Contre l'assassin de la rue de Provence...
Lpe neveu était blême.
-Veuillez, dit alors M. Delalande au neveu, dicter vos nom et prénoms

à mon ,rrellier.
Le neveu se leva de sa chaise, eut un geste de protestation, puis tomba

comme une masse.
C'était bien lui, le coupable ! Sans une preuve, sans même un indice

matériel, M. Delalande l'avait deviné au simple contentement de son
regard.

Il était coutumier de ces faits. Personne mieux que lui ne savait lire
dans les consciences.

-Si je me suis trompé, murnura-t-il avec une immense satisfaction, ce
n'est certainement pas ce jour-là.

L'après.midi, il alla se promener, il rencontra le brigadier dela douane;
le temps était bon, ils causèrent tranquillement comme jadis.

Et, depuis, chaque matin, M. Delalande reprenait une de ses affaires ; il
le faisait méticuleusement, examinant toutes les pièces, tous les interroga-
toires, toutes les enquêtes, dont il avait au moins les résumés ; il se rap.
pelait les moindres détails, que contirmaient d'ailleurs les comptes rendus
<le Cour d'assises.

Et le calme lui revenait. Même lorsque les accusés avaient nié jusqu'au
bout, il était certain d'avoir régulièrement découvert la vérité. Ses ins.
tructions étaient des merveilles de logique et de simplicité.

Parfois, il revivait les joies qu'il avait éprouvées à reconnaître l'inno-
cence d'un inculpé.

Et on le revoyait, par le pays, avec s- bonne figure, ses yeux doux ; il
devenait plus causeur, s'amusait de3 petits incidents du village.

Il vivait en paix.
Mais un matin, comme il ouvrait un des plus anciens numéros de la

Gazette des Tribunaux, il fronça les sourcils et demeura assez longtemps
sans lire, les yeux mélancoliquement fixés dans le vague.

Puis il sortit.
-Demain, prononça.t-il tristement.
Il était arrivé à l'affaire de Trévenee.
De toutes les affaires qu'il avait dirigées, aucune ne lui avait laissé de

souvenirs plus douloureux, plus pénibles.
Et il n'avait pas besoin de la méditer celle-ci, tellement la culpabilité

de l'accusé lui avait senb'é certaine, tellement il y croyait encore; il
n'avait pas be>oin de la relire, tellement les moindres détails en étaient
restés gravés dans sa mémoire.

Et pourtant, cette vision du passé était à peine évoquée qu'il ne pou-
vait plus en détacher son esprit.

Vainement il passa une partie de la journée à pêcher, vainement, le soir
venu, il alla bavarder avec les douaniers... Il avait sans cesse, devant les
yeux, le marquis de Trévenec protestant, une dernière fois, en Cour d'as.
sises, de son innocence.

Il ne put dormir ; et, au milieu-de la nuit, il se relevait, descendait à la
bibliothèque et reprenait le volume de la Gazette des Tribunaux. Mais il
ne lut pas ; ses yeux ne quittaient pas le titre de l'affaire.

.Brusquenent, il voulut s'arracher à cette obsession ; et, comme la mer
était basse, il alla, dans l'obscurité, se promener sur le sable, par des petites
plages que divisent des murs, des rochers.

Il marcha ainsi près de deux heures ; puis, comme la nuit s'éclaircissait,
que, vers Cancale, de longues bandes claires s'étendaient au-dessus de la
mer et de l'horizon, il grimpa sur un rocher pour attendre le lever du jour.

Mais, peu à peu, la plage, les rochers, la mer lointaine s'éloignaient de
son regard - et, dans les premières lueurs incertaines, <les choses presque
informes se dressaient à ses yeux et, lentement, prenaient corps. C'était
d'abord une de ces larges avenues bordées de grands arbres,'comme on
n'en rencontre guère qu'à Versailles, puis des lignes de maisons larges,
majEstueuses.

Et la façade d'une de ces maisons s'écartait pour lui. Il voyait un
grand cabinet, une table encombrée de papiers, et un homme déjà au tra-
vail, le viiage blafardeienit éclairé par une lampe à abat-jour.

Cet homme, c'était lui, toujours debout avant le jour, révisant la
besogne de la veille, préparant celle de la journée et soudain, on frappait
à la porte de la rue et il entendait son nom.

Il connaissait ces appels effarés, qui, parfois, l'avaient surpris au milieu
même de son sommeil ; s-s ordres étaient donnés pour qu'on vint toujours
l'avertir sans une minute de retard. Il était toujours prêt ; en quelques
minutes il partait. ..

Il lui sembla qu'il se voyait, ce jour-là, courant à la fenêtre, l'ouvrant,
interrogeant un gendarme enveloppé de son graýnd manteau

- Un crime, n'est ce pas?
-Oui, monsieur le juge, dans le bois de Ville-d'Avray ; j'ai passé

d'abord chez vous, parce que je sais que vous êtes debout avant tout le
monde.

- Bien, mon ami, je descends.
Deux minutes plus tard, il était dans la rue et écoutait le rapport.
-C*est un garde qui a découvert la chose; en faisant une tournée, la

nuit, pour pincer des braconniers, il a trouvé un homme étendu dans une
petite allée, avec une blessure à la tempe.

-Un coup de pistolet?
-Probablement.
-Suicide, peut être ?

LE BAUME RHUMAL guérit les Rhumes obstinés, le Croup, la coqueluche, la Consomption, etc., etc. 25 ets, en vente partout



LE SAMEDI
-Je n'en sais rien. Bref, le garde nous a prévenus;. le brigadier est

resté là-bas et, pourjne pas perdre de temps, ii'at envoyé à Versailles.
M. Delalande se fit renseigner exactement sur le lieu dit (draine, puis
-Passez chez tous ces messieurs ; moi, je pars imméediatemiient. Sui-tout

envoyez-moi vite mon greffier et le médecin.
Il prit une voiture dans la cour de la gare, et, au lever dîtjour, il arri-

vait dans l'allée qui lui avait été indiquée et au fond (le laquelle grouillait
un petit rassemblement.

-Personne d'arrêté?I interrogea aussitôt M. Delalande.
-J'ai deux hommes qui battent le bois, répondit le brigadier.
-Faites écarter la foule.
Et M. Dalalande se pencha pour examiner lo cadavre.
-Mais cet homme n'a pas été tué ici ? dit-il aussitôt.
Il voyait une traînée de sang qui se perdait sous les arbres.
-Non, réponditl.e garde, je l'ai trouvé dans le fourré.
-Vous auriez mieux fait de l'y laisser.
-je ne voyais que le bout de ses pieds, J'ai cru d'abard que c'était

quelque bra.onnier qui se cacha~it.
Aprèi avoir assez longuement étudié le eidavre et la position qu'il

occupait, M. Delalande se dirigea vers le fourré; les branches étant très
serrées, il n'y pénétra que dillicilement.

-Sins doute, (lit le garde, un particulier qui aura choisi cet endroit-là
pour se suicider!. ..

-Non, répliqua vivement le juge, il se serait déchiré les vêtements
pour y pénétrer ; et ses vêtements ne sont pas déchirés. J5e crois plutôt
qu'on l'a tué autre part et qu'on l'ai traîné ici en écartant les branches.
Et cependant, voici le pistolet.

Son pied avait heurté l'arme.
-Comment était placé le corps?
Le gYarde indiqua la position qu'occupait le cadlavre dans le fourré.
-Cd n'est pas un suicide, conclut M. Delalande après un instant de

réflexion. Pour (lue cet homme se fût suicidé, il faudrait q1u'il eût rampé
sous les branches ; et, une fois installé, il aurait peut-être pu se tirer une
balle dans la gorge, mais pias dans la tempe :il n'y a pas l'écartement
nécessaire. Cet homme a donc été assassiné, et on a essayé dle faire croire
à un suicide.

Il revint dans l'allée, retourna le cadavre et vit enî dessous, un assez
gros amas de feuilles sèches.

Il souleva un paquet de ces feuilles et constata que It terre était
tachée de'sang.

-Voici l'endroit où ce malheureux est tombé. A1 îrÙs le crime, l'assassin
a introduit sa victime dans le fourré ; et il a recouvert le sangé avec des
feuilles. Lorsque vous avez traîné le corps dua fourré dans l'l v,îouîs
avez écarté une partie de ces feuillages, mais le plus gros était restëé sous
lui : voici bien la tache principale.

En ce momtent, un homme portant une livrée, arriva eîc courant, passa
malgré les gendarmes et s'arrêtant devant le cadavre, bégraya tout flrayé:

-C'est lui ! C'est Monsieur!
-Monsieur. ., qui
-Le baron de Montmoran, mon pauvre maître. Tout à lHieure, j'ai été

boulever.ié de ne pas le trouver dans sa chambre. .. Et, comme dles voisins
m'ont dit qu'on venait de découvrir un suicidé dans le bois..

-Pourquoi donc votre maître se serait-il suicidé?I
l avait tant de chiagrint de la perte dle sa femme ..

-Et ceci est bien te pistolet de votre mnaître 't demanda M. l)eladnîde,
en montrant l'arme au domestique.

-Non, monsieur, je ne lui connaissais pas ce pistolet,* à moins qu'il ne
le tint enfermé.

M. Delalande examinait l'arme, forte, niais très soignée, très élég.tnte.
Sous la crosse, un écusson, était gravé.
-Ce n'est pas l'écusson de mon maître, allirma le domestique.
Suivant une habitude prise dès ses début, Mf. Delalande coînmenç idc

dessiner un plan détaillé du lieu du crime.
Bientôt il fut rejoint par le procureur impérial, le grellier du juge, le

commnissaire de police ; et, tandis qu'ils recommençaient l'instruction déjà
faite par K. Delalande, celui-ci achevait sont plant.

. Puis on transporta le cadavre dans ia villa où dorniait encore la pauvre
enfant, que cet assassinat rendait doublement orp~heline. Et les dépositions
du domestique, de la cuisinière et de la nourrice permirent aussitôt d'éta-
blir la situation de la victime et les circonstances qui, selon eux, rendaient
très acceptable l'idée du suicide.

Ces circonstaiices furent confirmées par le frère du,«mort, le comnte dle
Montmoran, qu'on prévint par dépêche et qui arriva (dans la umatinée. Son
frère cadet, le baron de Montworaa avait toujours vécu avec leur mière;
l'aîné s'étant fait marin, comme tous ceux (le ',si race, le cadet s'était
consacré à la comtesse douairière: il était, d'ailleurs, d'un caractère très
doux, pas aventureux, et passait sa vie à écrire des études historiques.

Avant de mourir, sa mère avait eu le bonheur (le le marier selon ses
voeux, et, depuis ce grand deuil il avait complètement désierté le mnonde et
avait jalousement caché à Ville-d'Avray, son bonheur (lejeune marié.

'Un second malheur l'avait tlors frappé: sa femme était morte d'une
embolie quelques heures aprèi la naissance de si tfille. Et sont désesipoir
avait été si grand que, bien certainement, sans l'existence <le sa fille, il
eut dès lors suivi sa femmne dans la tombe.

-Vous admettriez donc que votre frère se soit suicidé 't demanda le
juge à M. de Montmoran lorsque celui-ci eut achievé- de donner ces dtétails.

Le comte répondit par des sanglots et murmura:
-H-élas ! Ce n'est que trop probable.
-Votre frère avait-il des ennemiisl
-Je ne lui connaissais que des amis.

-Avait-il (le 1lrgent chez lui

-Q '-.lfait hier soir'
Li. (lonletiuc et lit cuisinière répoindirent sans liesiter
-La veille, M.L le baronl, cointue touts les soirs, atvait assisté au couclicr

(te sa fille. Puis il aN ait dhué.
-Seul ?
-Oui, seul, quoi qu'il eut annonc-mé qu'il attendait quelqu'un.
MUais au momlent du dîiner, une lettre ét, tt arrivée, et il avait dlit
-Servez. Cette personne ne viendra pas.
-Il n'a pas nommé cette personne
-Non.
-Où a-t-il mis lat lettre?
-Il1 l'a brûlée avant (le se mettre -à table. Vers (lix. heures il î-it sorti

pîour se promiener un peu, mtais nous a (lit dIo nous coucher.
-Av'ait-il passé toute lat journée à Ville-d'Avray
-Non, il était allé à Paris l'a près-miid i.
Pour-quoi ?t On l'ignîorait.
M. l)elalnde montra a'lors le pistolet au comte de- M ioiitîîor-aî.
-Connaîtriez vous cet écuson i
f,( comte eut à peine jeté les yeux sur l'écuîssonî, qu'il balbutia, tou(-

terrifié
-Ce sont les armes de la famille (le Trévenec.
-Ce pistolet appartient (lone à un mtîî':bro de cette famille ?
Le comte se troublait (le plus eni plus.
-Mlais, (lue supîîoie-vous MUonsinîîr, s'écria t il. I ýe mîarq1uis doî 'hé-

venec est un gentilhommîe très accoumpli. . . très ialîlieur&eux\ en ce momtent,
par suite d'un faclîcux iiariago, kmus un (tei plus nobles ["î.amtes quie jeý
connaisse.

-J e lie puis faire encore que île bi"îî caractériser mues 4t.ppIoSit ionlq,
répliq~ua ÎN. Delalanîde, que ces détailIs intéressaien t prod igieusemilnt ; jo
constate siniplettient (lue cette armne dtoit ap:reî rictrquis îlo''rêvenec;
sans doute nous eXplîî 1uera t-il continenît elle se trou vait à côté dui mnort.
MIais, voutdriez-v'outs comîpléter v-os irenseignements :le nar,1ui dle Iréve
nec n'est-il pas toflicier île marine?

- Il l'étai t, iU oisieur, pm-sonîîç trist emut n t le eoiito dle Nl)iitnitiuorati
mais pour se mar'ier' il a dûit démiissionnier. .

-Qui atîil épousé?
-Une simplde pitysamîne de sont pays.
-Et sa famille a consenti
- Le nmarquis n'ai plus que sa <muro, etj'ai à peine buesoin d1 vous <lireý

qiu'elle s'est formellement opposée à ce mlariage.
Et clle n'y a pas assisté?
-Natrllmtmt

-QCe miarqulis do irévence est-il riche-
-]-rouillé avec s-a mière, (qui détient toute, sa fortune, il est absolument

sans ressources.
-Peut-être vous avait-il emiprutnté (1 l'argeuît?
-J'aurais mis, dle granîd c'" jr, nia lourse à sa dispîosition nimais il est

très fier et mi'a gardé rancune d'avoir dés upprouvé soit mariage ; nos rela-
tiens~ itaient bris4ées.

-11l n'on était p us de ilêéne entro votre fréroet<. li ?
-Non. Mlon frère l'a Loujours défenîduit 'tje croii avoir coimpriï que',

comme le miarq1uis se (lis< s uit à quitcr la l"-,nc, îr elîrct'I-Lklrtia i

(en AmnériqueC, mon01 frère al lai t liii avancer' uit' soinilie rel ative'i i ie it colii-
déralîle.

\lI Delal au <le s'i nfo-iîa entcore ilu lioni du <it îiu ierd mo< <1 rt, de I'des
(le I hôtel habité 111oiieiîtoléiniî et par- le mmarqi8 idîe ''rvîe'; puis, il
remercia le coimîte et pasïa près~ (I'uqt1e heureG à examincr le c~adavr'e ;ttý
le niédeci îî, qui ivenait d 'arrive'r.

Les goîiîlariines expédiés dants lo l,:is, remntrauient s Irns avoir riei dé'coui-
vert do susplect : l'assaîssin, en aidimettant qu'il y eût uit issussimiat, avait
(l'ail leurs eu tout le teîîîps de dlisparaîtn., la mitet remiuontant environ à
onze heures (lu soir.

Quand Mý. Dolalaiîdo était chiarg' (l'elle instrucetion, il [I, vivait plus
qlue potit- cette in st ructio n ; il ne, se toitt iîî <m p:%, le telips def dé *joierom,
poursuivi t son elîqu éte à V ille-d A i i;Ly jusq ue vers une! lieu mit, puis il
partit pour Paris.

Et, â~ la iiit ide I 'apré i miid i, il se îméetti lits uit h 'i ôtel dle
l'iimpasse (lu Il àvre et <leittiiuidtit MN. de 'Irévenee-

Oit lui iniqîu a un nuilo 1(i'îl cI a iîtîî e au q uatiîèi u ét ne..
Il mo nta, et une feîîmite, t rès .4i np Icîmmmi t vêtue', le reçu t sur le seuil il,

Cette chtambrue.
- Votre ilan , Nladaniel
-V~euiillez parler bas, Mâiotisiien Mca miari is trt-s fati.nuié par touti's

les coursies uqu'il at dû faire au itoineît de notre d5atet il dlort. Q.,um
voulez vous dei li?

-Il faut qtue je lui parle .4ans tardler.
-1 ls'a'git dlonc d'unme chose imIIportanite, ?
-rrés grave.
-Mais, (lui êtesï vous, MNoitsiîur
Il se li0111 ii;.
L a feiiiimie (u'u ne sorte l'-tl'roî tc'ute'toi-' NL - 1eali , 'e conclut

entcore rie-n, satchantt q~ue ce titre dlo uge dil ist'uct oîti li ji'.s.siî iti e le's
conscient( s les plus tranquil les.

Conîmme à reglret, lat femmeîîî, après l'avoir introduit, écearta les rideaux (lu
lit etévilsot<ni

Le Imarquis de 'réîî'mîe av-ait un visa!ug' rava''é - e't ce révi-il qii surs mut

lui il i lait un ie<x pre ssiont Ita'atil'.
-Que i' 1< l'ut oit ?t
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Il descendait de son lit, où il s'était jeté tout habillé.
-Monsieur, dit M. Delalande en attachant sur lui son regard profond,

j'agis un peu irrégulièrement : j'aurais dû simplement vous convoquer à
mon cabinet ; mais, comme vous deviez partir, j'ai pensé qu'il n'y avait
pas de temps à perdre, et je crois que vous pouvez être d'un très utile
secours à la Justico...

-Moi ?... Et en quoi, grand Dieu 1
-Je suis chargé de rechercher l'assassin d'un de vos meilleurs amis, le

baron de Nontmoran.
Le marquis chancela et retomba sur son lit.
-Lui, murmura-t.il. Lui assassiné!
Il se cacha le visage dans les mains et éclata en sanglots.
Et il murmurait:
-Pauvre ami !. .. C'était plus qu'un de mes meilleurs amie, Monsieur

c'était mon seul, mon unique ami ! Lui seul ne m'avait pas abandonné
dans la détresse où je me trouve!

Puis, contenant son chagrin !
-Vous avez bien fait de venir me trouver, Monsieur; je retarderai

mon voyage d'une quinzaine pour aider vos recherches. On n'a pas arrêté
l'assassin ?

-Pas encore.
-Mais où, quand, comment mon malheureux ami a-t-il été tué ?
-- lier, à la nuit, entre dix et onze heures.
Le marquis s'écria :
-C'est impossible ; à ce moment-là, j'étais avec lui.
La jeune marquise de Trévence eut un regard d'inquiétude qui n'échappa

pas au magistrat.
-Décidément, dit.il d'un ton bienveillant, vous nous serez d'un grand

secours, et si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je vous prierai de me sui-
vre sans tarder.

Sans hésiter, le marquis répondit
-Très volontiers.
Il lit quelques recommandations à voix basse à safemme ; puis il partit

avec le magistrat.
Durant la route, ils n'échangèrent que quelques phrases, M. Delalande

racontant vaguement l'enquête à laquelle il avait déjà procédé et le mar-
quis répétant encore son aflirmation de tout à l'heure :

-Le médecin doit se tromper sur le moment exact de la mort, puisque,
sûrement, mon malheureux ami était vivant vers onze heures.

M. Delalande réservait tous ses effets pour l'instant où ils seraient de-
vant le cadavre.

Quand le marquis vit le corps de son ami, il tomba à genoux et lui baisa
la main.

-Causons, maintenant, dit le juge toujours bienveillant.
-Je suis à votre disposition, Monsieur.
-Pourquoi êtes-vous venu ici, hier?
-Pour chercher une somme d'argent que mon ami consentait à me

prêter. ..
- 1'Et qu'il avait en effet retirée dans la journée même de chez son ban-

quier.
-C'est bien cela, Monsieur. Je devais même dîner avec lui; mais, au

dernier moment, j'en ai été empêché.-Vers dix heures, le baron est venu
à la gare au-devant de moi ; la soirée étant bonne, nous nous sommes pro-
menés quelques instants (ans la villa...

-M. Delalande remarqua:
-Les domestiques ne vous ont pas vus.
-ils étaient couchés ; et nous sommes passés par la petite porte qui

est au fond du jardin. Le baron m'a remis les trente mille francs qu'il
m'avait promis, et nous sommes ressortis presque aussitôt, et nous nous
sommes promenés sous les arbres jusqu'à l'heure du train qui devait me
ramener à Paris.

-Vous a-t il accompagné à la gare.
Le marquis eut un mouvement d'impatience:
-Mais c'est un interrogitoire que vous me faites subir, Monsieur ?
-Interrogatoire qui ne saurait avoir rien de blessant pour vous, Mon-

sieur le marquis, puisque vous êtes aussi intéressé que moi à rechercher la
vérité. 13ref, votre ami vous a reconduit à la gare ?

-Non. Je l'en ai empêché parce qu'il toussait un peu: il a toujours eu
la gorge délicate.

-Il aurait donc été assassiné au moment même où il vous quittait I S'il
s'agissait d'un tout autre homme que vous, il y aurait là une coïncidence
vraiment fâcheuse pour vous, d'autant que le reçu que vous avez donné au
baron... Vous lui avez donné un reçu ?

-Il s'y opposait ; mais j'ai insisté pour lui en remettre un...
- Eh bien, jusqu'ici ce reçu n'a pas été retrouvé. Et remarquez que

la disparition de ce reçu pouvait intéresser...
Le Imarquis eut un soubresaut.
-11 nie semble, Mlonsieur, que vous oubliez...
-Jo dois examiner toutes les hypothèses, poursuivit M. Delalande

d'une voix lui so glaçait peu à peu. Vonas êtes, en outre, le seul homme
qui ait vu le baron de àlontmoran à l'heure de sa mort. Et il y a un der-
nier détail, vraiment fâcheux pour vous: l'arme du crime vous appartient...

-J'avais (onné ce pistolet !. ..
-Oui je devine très bien l'explication que vous allez me donner : pour

romercier votre ami, vous lui avez offert ce pistolet, une chose toute per-
sonnelle...

-Mais certainement, Monsieur. Et je ne vous permettrai pas plus
longtemps de continuer ces allusions.

-Calmez-vous, Ulonsieur le marquis, je pousse au contraire mon hypo-
thèse jusqu'au bout. Ce pistolet tombé près du cadavre pouvait faire croire

à un suicide, mais j'ai irréfutablement établi qu'il y avait eu crime... Et
toutes les présomptions morales, les preuves matérielles, concordent pour
vous accuser de ce crime. J'ai le regret de vous mettre en état d'arrestation.

-Moi !
-Oui, Monsieur, vous, le marquis de Trévenec.

IV - LE CHATAU Die iOTiiEUF

Arrivé à ce point de ses souvenirs, M. Delalande se leva brusquement,
une voix intérieure lui avait crié tout à coup:

-Cet homme n'était pas coupable!
Marchant comme un fou, il regagna sa maison, s'enferma dans son

cabinet.
Quand Berthe lui apporta ses provisions, il lui cria de les poser dans la

salle à manger; il ne pouvait plus quitter, même un instant, le volumineux
dossier dans lequel il s'enfonçait.

Pour aucune de ses eflaires, il n'avait éprouvé de tels doutes, ressenti
de tels remords, et il lui fallait des preuves écrasantes pour le rassurer.

Il révisait toute l'instruction, jour par jour, heure par heure ; et à cha-
que pièce qui apportait une nouvelle preuve, il entendait les protestations
indignées du marquis de Trévenec prenant peu à peu un tel accent d'exas-
pération qn'elles ressemblaient à des crises passagères de folie.

Puis il se rapp9lait l'émotion considérable produite dans toute la France,
à la Cour impériale: personne ne voulait croire à la culpabilité du mar-
quis.

Puis, devant l'évidence, on avait essayé de le soustraire à la Cour d'as-
sises en le faisant passer pour fou. Le marquis ne s'était pas prêté à cette
comédie: il voulait la justice au grand jour.

Et quel effroyable épilogue.
Vers la nuit, comme M. Delalande achevait la révision de ses papiers, il

vit tout le tableau de la Cour d'assises se dresser à ses yeux: le président
prononçant la sentence, et la femme du condamné pénétrant, malgré les
gardes, dans la salle d'audience, se jetant dans les bras de son époux, lui
criant: " Nôn, non... Malgré tout je te crois innocent," puis succombant
à la rupture d'un anévrisme ; et le marquis, devant la mort de sa femme,
pris d'un véritable accès de folie, hurlant d'une voix rauque : "Assassin
Je suis un assassin !..."

Si pourtant cet homme était innocent!
Vainement, M. Delalande compulsait son dossier : il ne pouvait plus

écarter cette pensée.
Et, maintenant, il voyait le lendemain de cette journée de Cour d'assises,

encore un réveil en sursaut, un employé de la prison venant le prévenir
qu'on avait trouvé le marquis mort dans sa cellule : il s'était percé le cœur
avec un mauvais couteau de table.

Il s'était fait justice, dirent les uns. Il était fou, déclarèrent tous ses
anciens camarades.

Comme la nuit précédente, M. Delalande ne put dormir. Il sortit ; et
machinalement, au lieu de se diriger vers les rochers, il s'enfonça dans les
terres. Il ne réfléchissait plus, il obéissait à une impulsion secrète ; il allait
vers un point où jamais on ne le voyait, vers un château qui domine la
mer, non loin du sémaphore, derrière le cirque de Rothéneuf.

Il avait visité ces parages une fois, à l'époque où il explorait le pays; il
n'y était plus retourné.

Par un de ces hasards où les croyants voient le doigt de Dieu, le coin
du monde qu'il avait choisi pour y terminer ses jours était situé entre le
château de Trévenec et le château de la famille de Montmoran.

Le château de Trévenec, il l'avait aperçu de loin, en naviguant vers le
cap Fréhel; il n'était jamais descendu sur cette terre : un matelot la lui
avait nommée, et cela lui avait sufli. Sans cette coincïdence, il eût peut-
être choisi des parages encore plus désolés, plus perdus que la pointe de la
Varde.

Quand au château de Rothéneuf, moins important, plus coquet, plus
moderne que celui de Trévenec, il le voyait assez souvent de la mer, tou-
jours clos, si ce n'est à l'époque de la saison où la famille de Montmoran
venait y passer huit à dix semaines. Il ne s'en approchait jamais.

C'est là qu'il allait, pourtant, comme si la vue de ces murs, derrière les-
quels avait vécu jadis la victime de Ville-d'Avray, pouvait calmer -
inquiétudes, ses remords tardifs.

Après avoir à demi contourné le cirque de Rothéneuf, il s'enfonça dans
le bois de pins situé au fond de cette petite baie et éprouva un commence-
ment de calme à s'y égarer.

Il s'y reposa quelques instant, puis regagna les champs et monta vers le
sémaphore.

De là, il pouvait distinguer la silhouette du château.
Il fut très surpris de voir plusieurs fenêtres éclairées, car c'était l'hiver,

et il savait que la famille de Montmoran passait régulièrement l'hiver
dans le Midi. Il y avait donc là quelque chose d'anormal.

Un douanier, qui suivait le chemin de ronde, se rapprocha de lui avec
défiance, puis, l'ayant reconnu :

-Belle nuit, M. Delalande, mais un rude vent! C'est~moi, si j'étais« à
votre place, qui ne roulerais pas dehors par la nuit ! Enfin, si ça vous
plaît. ..

Aucun des douaniers de la région ne s'étonnait autrement des fantaisies
de M. Delalande. Celui-ci répondit en souriant, qu'il aimait le vent en
effet; puis, très facilement il amena la conversation sur le château de
Rothéneuf, éclairé ainsi en pleine nuit.

-Qu'est-ce que cela signifie?

(A suivre).
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Question d'Art
Nous avons vut cette semaine des phié'
togr'tphicl -ort'tnt, (le clmi......

M. DU JARDIN
PI4OTOCRAPNE

538 RUE LACAUCHEIIERE
(Coin St-L;tiîrcnt)
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Ces photographies sont parfaites
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î"smir (le toiai qui en font (le %-éri tables
tableaux..... .. .. .. .. .. ..

CAPITALISTES
SPECULATEURS

Vous ferez bien d'ACHETER par l'entremise

FRED. R. ALLEY
116 Rue St-Jacques

TEI.EPIIoNE 1251 MONTREAL

VOUS SAUVEREZ DE L'ARGENT

F. KELLY

Relieur et Regleur
Mg« :L Mx« B:ML3'-

MONTREAL

ARTHUR PELTIER
Tai lieu r-Fash ion able

hLes iicillemirs mtiiipe, elt tes lmrsilmre,
miaim. mi i îîî'inIiqits . . . . .

GBAND . CROIX . D'ETOFFES . DE . SA!SON9
1837 Rue Ste-Catherine

ccShakespeare"ý

de Fortier,
Le meilleur Cigare a 5 Cen.ts

QUI A JAMAIS ETÉ OFFERT AU PUCLIC

<Société Artistique Canadine
1866 RUE SAINTE-CATHERINE

PROCHAIN TIRAGE
a Mai 95

SBILLETS ENTIERS, 10 CENTS

s. :J111UTL'lION Lej Nuit(ro 12,687a g;tgnmi ' I tr\ (la- $ 1,000.
tiiDo s8'i,!):;l do0 400.
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N.B.-Les tirages ont lieu à la Salle Saint-
Josephi, rue Ste-Catherine, à 2 heures.
Le public est invité. Admission gratuite.

Petit Une, La Fine Champagne, La Champagne R. Y. B.
6.1lii N.m
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L'allumette qui
s'allume toujours
ne coute pas plus
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toujours.

LES ALLUMETTES DE

E. B. EDDY
S'ALLUMINT TOUJOURS.

i. E. Do Lorlulor. L.L.B Eng. E. ondin, L.L.B

DE LORIMIER & CODIN

Bftti8se du Crédit Foncier Franco-Cana-
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Uni Magnifque TERRAIN
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Grandeur: 50 pièds de feront par
127 pieds de profondeur
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ITH-E MONTREAL OHIMICAL 00.
21e RUE ST-LAURENT, MONTREAL

TONIQUE AuQUINA
ANALEflIQUE su D~% U E VIANUE

RECONSTITUANT PH SPHlATE de CRAUI
Le TONIQUE '..10r-' Composé

le plus énergique des substances
pour Convalescents,- indispensables à la
Vieillards, Femmes;, 1 \e~QIN~1 0 ,if formation de la chair

Enfants débiles ,I*bmuscolaires
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pour Combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,
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lesse, lounguîes coîivalcscelices Lt tout étatt de langueur et d'aimai-
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Pharpiacie J. 1VALre ile Boierbe», 141, LYON. - ToitesPharmacles.

Cz_ Coloniale

QUALITÉ_SUPÉRIEU .RE
Entrepôt 4nia:Avenue de l'Opéra, 19, paris

DANS TOUTES. los VILLS chez les PRINCIPAUx COMMERÇANTS

1,îTABLE CHCLAT 1)
'w~ esYOA

NOTA. - Les Cacaos es poudre étant toujours privés du Bourre do Cacao, n'ont abooliinoc snonnevaleur nutritive; les Chocolats seuls, constituant un aliment comnlet, leur doivent donc étre prOferdi.

Seulv agenf s au Canada . LA COMPAGNIE D'AI'l'ItovisioNN ENIIENTs AImERNTAIRES

Dit MONTRÉAL (Limitée), 87 et 89 rue &I-Jacques.

J. EMILE VANIER IBUTTEAUXVENTS
EAU MINERALE

Manière de Poser
Nouvelle les Dentiers sans Palais

DENTlS l'O.'ES SANS P'ALAIS

S. A. BROSS EAU, L. D. S.

NOUVL LLE IMTIONl DU

JEU BE POKER!
10 CENTS LE VOLUME, I0 CENTS

Lt lereîiniôru dil ion étant. épuiisée. ]cf; di -
leutr. ont rdsiîlî d'en ptibiici- une éd ition popîî.
aoire, le formiat, le papsiecr et la rcliiiru restant
seiîlaljles it c.eux (le la preière di tion.

le CENTS LE VOLU E, 10 CENTS
rF.eantc de port

Le " Samedi," 516 rue Craig

VOULEZ-VOUS RIRE ?
0111 -I1liliu

ABONNEZ-VOUS C N R..AU ... CNR
Journal Humoristique Illustré

Abonnement: - 50 Centins
Payable d'avance

1786 RUE STE-CATHERINE

C'ORDONNERIE. - Le plue Intéressant le plus
lu, le mieux renseigné. le moins chor des jour-
naux de cordonnerie, c'est le FRANC PAR-
LEUR, 57, boulevard St-Michol, Paris.-spê.
cimn franco sur demande.

Là CURIOSITE UNIVERSELLE (journal bebdo-
maelars.-Prlx d'abonnemenle 12 fre. 30. No.
1 rue Rameau. Plana. Louvoie- Parle. Franre.

LA PEITE REvuE PARISIENNE. et La CoR-
RESPONDANT LirrERAIRE.-Abonnement les
deux journaux réunis, 5 trs. par an pour tous

py.Pour le Canada, $1.00. M. A. CLAVEL,
direc'teur, 3b rue de Dunkerque, Paris.

LA REVUE Du XX SuECLV, bi-mensuelle. abon-
nement, 20 f rs. par an, 7 Rue Pierre le Grand,
Paris, No spécimen franco sur demande.

LA LYRE UNIVERSELLE, revue poétique lîluE-
tréeLamartinienne.-Abonnement, 5 lrs. par
an. Jules Canton, directeur, 19 rue Souffllot
Paris.

IMPRIMERIE

Poirier, Bossette & Oie,
516 RUE CRAIC, MONTREAL

Nous exécutons, à bien bon mar-
ché, toute espèce d'ouvrages,
tels que :

Gireulaire8, Livres,
Brochures, Pamphlets,

A ffiches, Progranme8,
Cartes de visite, Cartes d'aeaire8
Entêtes de comptes, Pancartes,

Annonces d'encan, Etiquette
Blancs de toutes sortes, etc.

Commandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.
à m-silleur marché que jxsrioui ailée


